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La Société des Nations
à la lumière de l’anniversaire de saint Augustin

D aniel IX . 23 : A b  exord io  p recu m  tu a ru m  
egressus e s t serm o : ego a u te m  v ën i u t  ind i- 
carem  tib i;  q u ia  v ir  desid a rio ru m  es. —  Dès 
le co m m encem ent de t a  p riè re , m ie p a ro le  
es t so rtie  e t m oi, je  su is  v en u  te  la  fa ire  
com ia ître , ca r  t u  es u n  h o m m e de g ran d e  
passion .

D a n ie l  IX ,  23.

C’est en une année particulièrement mémorable que la Société 
des Nations se réunit cette fois en son Assemblée générale. En ce 
disant, je ne fais pas allusion à un jubilé de la Société des Nations; 
c est 1 année dernière que nous avons commémoré son dixième anni
versaire. Mais ime décade n ’a de signification même pour les 
hommes, que dans leur jeunesse. Plus nous avançons en âge, plus 
le temps nous paraît court. Combien peu signifient donc dans l’exis
tence des nations les dix ans célébrés en 1929, les onze de cette 
année. Cependant quoique organisée en 1919 seulement, la Société 
des Aations ne date pas d ’hier. Dans l ’histoire des idées, elle a une 
série de précurseurs.

I< Eglise catholique nous fait voir un de ces précurseurs. Cette
de

j -p  < • . '- C o  J J i C C U l b C U l b .  v c
•Lguse qui, par son histoire, s’étend dans le temps sur près 

j vingt siècles/ dans l’espace sur la presque to talité  de l’unive±s 
a, certes, 1 occasion tous les ans de fêter d ’illustres anniversaires’. 
Cette année en a été particulièrem ent riche. Avec les Hongrois, 
nous avons fêté le neuf centième anniversaire de la mort de saint 
Lmeric; avec les Allemands, l ’existence neuf fois centenaire de 
la cathedrale impériale de l ’ancienne cité de Spire, pour ne citer 
que ceux-là. Mais tous sont éclipsés par le jubilé de saint Augustin.

I cette tete a reuni en mai dans la patrie africaine du saint les 
pèlerins de toutes les nations de la terre, et a rappelé qu’il y 
avait mille cinq cents ans, le vingt-huitième jour du mois d ’août, 
e plus grand des Pères de l’Eglise a qu itté  cette terre, e t a renou
velé sa mémoire dans les pays chrétiens. Je voudrais aujourd’hui 
Mesdames et Messieurs, délégués, fonctionnaires, collaborateurs 

; et amis catholiques de la Société des Nations vous conduire aussi 
j vers samt Augustin.

Saint Augustin vivait au début de la période historique dont 
nous voyons aujourd’hui la fin. Il est mort à l’époque la plus ora
geuse des grandes migrations. Le monde civilisé avait connu une 

j succession de grands empires. Le dernier, l’empire romain, vieilli 
e use, s effondrait à son tour. LTn siècle auparavant déjà, il s’é ta it 

i sjoint en qua‘re ou six E tats, — que réunissait — ou mieux, 
que réunissait seulement — une idée commune. Cet empire était

(1) Sermon prononcé le 14 septem bre 1930, à Notre-D am e de Genève.

à 1 agonie. Aucun autre empire ne lui a vraim ent succédé Le régio- 
nahsrne, le particularisme, le nationalisme dès lors triomphèrent 
de 1 idée d empire, bien que ces termes n ’existaient point encore 
et ne gagnèrent leur signification que beaucoup plus tard. Les idées 
cependant ne sombrèrent pas avec la réalité. Pendant que de 
nouvelles civilisations s ’ébauchaient, l ’Eglise qui avait subsisté, 
conservait pour elle-même les anciens noms, les formes et les prin- 

5 ^  continuèrent à servir aussi dans le domaine laïc, to u t en 
s affaiblissant de plus en plus. Ce n ’est cependant qu’après la 
ruine du Samt-Empire romain germanique, ce faible successeur 
du grand empire, que l ’idée de Y Im perium  sera définitivement 
remplacée par celle de l ’E ta t local, ce produit des grandes mi°ra- 
tions. Parallèlement au déclin de l ’ancienne organisation humaine 
s esquissait dans 1 esprit des gens les plus éclairés une conception 
nouvelle, quoique vague e t incertaine encore.' Aujourd’hui enfin, 
sous la poussée des  ̂ angoisses vécues et la menace du dan°-er 
îmnnnent.l essai a été fait de réaliser cette nouvelle organisationde
1 humanité, destinée à assurer la paix. Si cette organisation, dont 
nous voyons les débuts, réussit, alors seulement prendra fin la 
periode qui a commencé au temps des- grandes migrations.

Au début de cette période, nous trouvons saint Augustin. Ce 
plus fécond des Pères de l ’Eglise a été poussé à écrire son grand 
oeuvre, les vm gt-deux volumes du De civitate Dei, par la situation 
de 1 Empire romain, dont la capitale é ta it tombée en 410 aux mains 
d Alaric e t de ses Visigoths. Ce qui sollicita saint Augustin à entre
prendre ce travail, ce fu t le reproche injuste fait à la doctrine 
chretaenne d’avoir causé l ’affaiblissement de Rome. Puisant dans
1 Ecriture-Sainte, les historiens romains e t les philosophes grecs, 
il a ajouté à sa défense une puissante philosophie mondiale de
1 histoire, constituant une Somme qui contient tou t ce que l’homme 
pouvait connaître alors de la divinité e t du monde. Saint Augustin 
renferme le tout dans la notion de Civitas. E n vrai citoyen romain 
et malgré sa lu tte  contre les errements de l ’Empire, il est si imprè
gne de ce principe de la Cité, qu’il ne voit aucun autre s3Tstème 
intellectuel susceptible de donner une vue d ’ensemble de toute la 
connaissance spirituelle. Il est tou t naturellement amené à opposer 
la Cite de Dieu a la Cité terrestre.

L (tm  re est si grande, 1 interprétation des éléments théolo^iques 
apologétiques e t de philosophie historique si complète, que sa 
traduction et plus encore son interprétation se sont heurtés à des



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

difficultés immenses. Ici, le pavs s^ an ce n t diffi-
à comprendre Les montagnes humaine les a peuplées

-  «
baptisées de tous ces nom=. \ t in D ’aucuns ont cru

n  en a été de même ^ - ^ t e  Dieu, tians le sens 
pouvoir traduire Ĉ 1' ^  Einpire terrestre, selon la
ecclesiastique e t C n ^  I  v*011lu voir en saint Augustin
conception de E ta t. Ce - 1U1 ^ s a u  de la preponde-
un ennemi ae i ü ta t ,  lou _ l Wcrlise C est une erreur,
rance ou même du regne e sd u sij d e 1 » Irse. t . ^

S î f eleur corps et leur ame, attaches pe forme de
L ’Eglise n ’est pas appelee ^ f l a  société terrestre

S0Cié1 t Î lî ' Ï Ï r S r ?en contrJdictfon absolue avec la Société 
l a  S ^ f ’c S e - là  ne peut être sauvée q u e n  devenant

elle-même partie intégrante au]oard'hm  encore — et
Ce qui chez saint impreL,on. c’est la prédomi-

au] ourd hui surtout ,1a p terre5tre des hommes ne doit
nance de. 1 idee de Cu itas. sociétés où ils vivent ne sont
pas être donnnee par 1 matérielles. Elles doivent se
pas seulement le produis s - to r t  saint Augustin

met la P ^ ^ M a b  f i n  accorde pas les biens de la société à une 
s X S i  même à une m ultitude ^

S c ^ m S at L enS eSem 7res to u t’ en restant uniforme 
malgré le cours changeant de 1 histoire.

nous réjouissant de la trou\ • ^ priorité Laissons
voulons aucunement en tan ie r^  ^  dlulinués lorsqu’on
cela aux petites gens qui traigi-ei CTestes. Abandon-
n ’enregistre pas chacunde eu re i ^  t  fairg fructifier leurs
nons de tels soucis aux affaires, qui % eiue u  t  aussi
idées et leurs mérites pour en tirer profit I I } a n a tiu ^ e m e  ^
des personnes d espnt borne Pa™u ^  envers la Société
qui ne penvent surmonter une cerlmne m «,auçe pai

f m ? , f è r i P ™ l q“ iuspi-ant »“ f ' «hè“ S

de nos prières pour eux Augustin, nous
E n nous réjouissant d etre gmde* par ba r>. . é N

poursuivons un  to u t autre b u t qu’une ^ s p u t e  d e  p n o n te ^ o u s  
voulons plutôt nous confirmer dans notre  ̂olô t ^ e^ p°les 
à l'instauration de la Civitas De, dans la c o n i n u m a i i t e  d e ^ u p le s .  
Xous suivons ainsi consciemment la trace de nos 
‘Cependant si nous voulons les suivre et m enter pour no, efiorts 
la bénédiction de Dieu, nous devons nous efforcer de nous re

56 Ce q S  est"écrit du prophète Daniel s’applique à tous. Lors^ ^  
jour T u s  le règne de Darius, roi des Mèdes, ce saint homme p n a it 
debou t son cœur pour que le sort de son peuple fut amende, d-

v it -paraître l’ange Gabriel qui lui dit : « Dès le commencement de 
ta  prière, une parole est sortie, et moi je sms venu te  la taire con
naître car tu  es un homme de .grande passion » ..Daniel IX  23).

S  connaisseurs de la langue araméenne, qui est celle du 
livre de Daniel, pensent que la  dernière partie de la phrase com
porte le ^ n s  suivant : «... car tu  es homme tavonse de Dieu ».
P X importe, nous pouvons lire et comprendre la phrase comme I 
saint \1U1stin et les autres l ’ont fait. Xous comprenons en ettet 
que Dieuenvoie son ange à celui qm a 1 ardent d es irJa  soit m extin I 
amble de la connaissance e t en a la forte volonté. Cet homme. 1 
Daniel entièrement préoccupé du sort du peuple auquel d appa - I 
tenait! & fait une p r i è r e  politique -  il en existe aussi -  e t il doit 1
o r-ni r bien prié car il a  été éclairé. , . . j

Depuis l ’horizon de l'homme s’est élargi. Les expenences de I 
milliers d ’années nous donnent une vue toujours plus approfondie I 
sm  les rapports des choses. Xous savons que la communauté sou* |  
forme de S t io n o o  d’E tat « e s t  point dâontrve „  la p t e  p a r i t é .  
Xous avons appris que même entre les peup e- ci > 1
faut qu’il existe une Civitas, un ordre légal, si la paix don. regner j 
sur terre Xous assistons, heureux et sceptiques a la tois, aux evsus |  
fcdts d’instaurer la  paix sous des aspects coniormes a 1 e .p n t 1 
de notre époque. Que ne sommes-nous pas seulement spectateur^  j 
et aue n essayons nous tous, hommes et temmes, consume, par I 
l ’ardent désir, de collaborer à la réalisation de ce qui manque I

°n A 1 ̂ occasion de l ’Assemblée générale de la Société des Nations. I

S S 5  “ 1 < S S “ e r i r u “ ” ™irac o Î ^ e 4

S o ab le  dam  un monde qui Ta en se rétrécissant, de lacrliter la i  
\ i e  commune des hommes et de le«r donner la pars, ilars .1  nej 
nous faut ni de vains élans, ni de sternes désirs. 1

Xous catholiques, devons savoir que les hommes changentJ  
que nous changerons nous-mêmes, que nous de\ ons renon e  ̂1 
ro tre  égoïsme, aimer comme des richesses de 1 humanité les drve

llotre cœUr la grandeur de notre amour. C est cet esprit 
A - °  <-t fécond c h e r s  amis et collègues, que nous voulons

ardent de travail fécond et de paix. ^  1
A ncien  chancelier d  A utriche.

Napoléon et l’Europe
H I

Mais revenons au conquérant qui porte ia 
toutes ces abominations. Sans même prendre a  la le t t r = le , e 
adressés par AI. Madelin au caractère de Xapoleon, ü  est permu 
d o n n e r  des lignes générales du portrait qui

Xapoléon est un homme d’ordre, ennemi des revolatiops n o j  
dit-on Que tel a it fini par être ou a p p a r a î t r e  1 homme de Biu 
maire ' je ne le contesterai pas. Mais comment oublier que le jeun 
officier s’est poussé en s’affiliant au parti de Robespierre do - 
fu t T  adm irateur et le protégé? X ’a-t-U p a s  coopéré au la= t a |  
coup d ’E t a t  de Fructidor, qm retabü t *a Terreur en J
pieds non setüement les lois mais l ’honnêteté la  plus elementai
Il a  prêté ses soldats pour saisir e t surprendre les ^ m b r e ,  ;
m a j o r i t é l ^ p o u r l e s ^ p r i s o n n ^ ^ e s ^ ^ ^ ^

avec force journalistes, pretres, religie P

(i) Voir ia Revue  du 12 septembre 193°-
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de la Révolution se rangent non pas des royalistes, mais des 
républicains modérés tels que Camot et Barthélémy. Comme 
complices, Bonaparte a Barras e t Merlin de tris te  mémoire, e t aussi 
Hoche, cet autre héros de la légende révolutionnaire. Pour expli
quer ces attentats. M. Madelin essaie une timide justification : 
c’était « une nécessité % déclare-t-il (i). Comme si le Directoire, 
aidé de ses ministres, assisté de ses armées, de sa police, de sa 
gendarmerie, eût pu être menacé par les projets des modérés! 
S’il est vrai que ceux-ci auraient manifesté des défiances à l’égard 
des généraux du Directoire, e t notamment du commandant de 
farinée d ’Italie, qui donc pourrait les blâmer d ’avoir discerné 
le futur chef des prétoriens? Qui oserait leur reprocher d ’avoir 
éprouvé de justes appréhensions vis-à-vis de l'homme qui vient 
d ’envahir l ’Italie, d ’y piller les musées et les églises, qui prépare 
perfidement l ’annexion du Piémont e t la chute du gouvernement 
pontifical tout en signant la paix avec le roi de Savoie et le Pape?

Il ne faut pas s ’y tromper. Ee programme de Bonaparte, dès
1796, est celui de toute sa vie. E se ramène à deux idées, énoncées 
dans la phrase adressée par le général à Talleyrand pour résumer 
toute sa politique : « Détruisons l’Angleterre, et l’Europe est à 
nos pieds . » En d ’autres termes, le poten tat entend asservir les 
nations européennes, et comme l’Angleterre ne cessera de s’opposer 
à l ’accomplissement de ce rêve, il ne cessera de penser à la réduire 
au néant. E t quand l ’Angleterre entreprend de résister à ces 
menaces répétées, M. Madelin la déclare l’auteur responsable 
de toutes les agressions, e t l ’accuse de provoquer au combat 
« la France qui proclame solennellement son désir de paix ».

Ces soi-disant manifestations de volonté pacifique ne peuvent 
inspirer confiance à un lecteur sérieux. On sait qu’après avoir 
signé la paix avec l’Autriche, à Eeoben et à Campo-Formio, 
le Directoire, inspiré par Bonaparte, rom pit les pourparlers 
entamés avec l ’Angleterre et renvoya l’ambassadeur Malmesbury, 
qui poussait la condescendance jusqu’à adm ettre la réunion de 
la Belgique à la France (1797). Ee Directoire discute alors à R astadt
1 execution du tra ite  de paix, mais il n a garde de renoncer à 
ces idées d ’hégémonie que M. Madelin doit avouer. Il fomente 
des troubles en Suisse et en Piémont ; il s’empare de ces territoires 
ou prétend s’y gérer en m aître ; il suscite une insurrection à Rome 
pour se donner le prétexte d y  envoyer une armée; il s ’empare 
de Naples, il réduit la Hollande à l ’é ta t de protectorat ou p lu tô t 
de domesticité, il conquiert Malte et l’Egypte; et quand l ’Europe 
comprend enfin, en I799> Q.ue la paix de 1797 n ’est qu ’un leurre, 
la coalition qu’elle organise est considérée par M. Madelin comme 
une injuste agression.

L éminent académicien nous représente Bonaparte comme ayant 
adressé à 1 Angleterre en 1800 « une offre de paix pleine de noblesse », 
et 1 Angleterre comme y  répondant « avec acrimonie » en faisant 
allusion aux désordres intérieurs qui venaient de désoler la Répu
blique. C est là, d it M.Madelin, une immixtion injustifiée dans les 
affaires d un grand pays. Mais n ’est-ce pas, de la p art de l’historien, 
oublier que la I*rance n a cessé d ’intervenir dans les 'affaires de 
ses voisins, notamment dans les colonies anglaises révoltées 
contre la métropole, en Belgique, en Hollande, en Suisse, en Italie, 
afin d} susciter des troubles qu’elle se proposait d ’exploiter?

Quand on se laisse aller ainsi au parti pris de to u t louer chez le 
grand homme et chez ses partisans, il est malaisé de s’arrêter dans 
la voie de l’admiration.

\  oici une triste  affaire, la m ort du général Frotté. C’est un chef 
royaliste qui a obtenu un sauf-coudmt pour venir discuter la 
capitulation proposée par Bonaparte. Malgré la parole donnée, 
le malheureux et six compagnons sont arrêtés et fusillés e t le 
consul demeure responsable de ce double crime. Tentant de l’excu

(i) Revue des Deux M ondes, 1919, dernier vol., p. 811.

ser, M. Madelin déclaré que Frotté  avait eu le to rt «d’hésiter à se 
soum ettre et d ’avoir gardé des arrière-pensées perfides ». Etranges 
exp ications.car elles reconnaissent qu’il y  avait eu parole échangée 
et elles articulent à titre  de grief non pas des complots ou des 
projets criminels, non pas même des pensées dont nid ne doit 
compte, mais des arrière-pensées dont assurément nul juge humain 
ne pouvait connaître. En tou t cas, ce n ’était pas Bonaparte qui 
avait le droit de relever des pensées secrètes à charge d 'un adver
saire. S a v a it- il  pas conquis Malte en faisant usage d ’une ruse 
indigne. X avait-il pas obtenu l ’entrée du port de Eavalette en 
prétex tan t un besoin d ’eau, et à peine admis n 'avait-il pas mis 
la main sur la forteresse et sur f ile?  Seize ans plus tard, il songera 
a tromper les Alliés en 1814, en discutant avec eux de la restitution 
de la Belgique, mais avec le secret dessein de prolonger les pour
parlers pour se procurer le moyen d’augmenter ses armées et de 
rompre les négociations quand il se sentirait le plus fort

C é ta it un homme d'ordre, plein de bienveillance, respectueux 
de la v îe et des droits de chacun, affirme le portraitiste.

Comme nous continuons à nous éloigner de la réalité!
\o ic i  1 ancien séide de Robespierre qui a obtenu la direction 

d une armée e t qui au printemps de 1796 la lance dans les plaines 
de la Eombardie. En quels termes, loués d ’ailleurs par nos antholo
gies, appelle-t-il ses compagnons au combat? Est-ce en leur parlant 
de la défense de la patrie? C’est bien p lu tô t en chef d ’une bande 
de brigands. « Soldats, vous êtes mal nourrisf e t presque nus Ee 
gouvernement vous doit beaucoup e t ne peut rien pour vous, 
\  otre patience, votre courage vous honorent, mais ne vous pro
curent ni avantage ni gloire. J e vais vous conduire dans les plus 
fertiles plames du monde; vous y  trouverez de grandes villes, de 
riches provinces. \  ous y  trouverez honneurs, gloire et richesses. 
Soldats d 'Italie, manqueriez-vous de courage?» E t il faut tou t le 
parti pris ou toute la naïveté d ’un Thiers pour célébrer l ’énergie 
de cet appel au pillage (1).

Je  devrais m ’étendre ici bien longuement, si je pouvais rappeler 
avec quelques détails le bombardement inhumain de Saint-Jean- 
d ’Acre, suivi du massacre des trois'm ille prisonniers turcs, image 
des massacres de prisonniers que la Grande Armée multiplia eu 
1S12. Je  ne m ’arrête pas à l’a tten ta t inqualifiable commis par 
ordre formel de Napoléon en 1S04 sur le duc d ’Enghien. E ’Empe- 
reur se laissant guider par quelques soupçons, fait arrêter ce jeune 
prince en territoire aüemand par une colonne de cavaliers fran
çais, le fait amener à Paris, juger par une commission militaire, 
e t fusiller dans le fossé de Vincennes. Sombre tragédie, où le chef 
responsable eut comme complices Caulaincourt, Tallej^and, 
Savary, l ’élite de ses serviteurs, coupables comme lui de ces crimes 
multiples accumulés sans raison. Persévérant dans l ’aberration 
passionnée à laquelle il a obéi, Napoléon rev in t encore dans ses 
derniers jours sur le drame de 1804 pour chercher à s ’en glorifier 
en déclarant que s’il en avait eu l’occasion, il l’eût ordonné de 
nouveau.

Ee« surhomme» va plus loin encore quand il rédige son testam ent.
Il fait un legs à Cantillon, personnage obscur qui a tenté d ’assas
siner le duc de V ellington. Le Corse vindicatif, peu soucieux: 
du prix  de la vie humaine, apparaît là dans la vérité de sa nature
Il n a pas même le médiocre mérite de l’originalité, car il copie 
la Convention prom ettant une récompense à quiconque assassinera 
le duc de Saxe Teschen, général autrichien en Belgique; il copie 
le Comité de Salut public qui délibère, le 2 septembre 1793, sur le 
moyen d’assassmer les rois coalisés contre la République ou de 
faire empoisonner la reine Marie-Antoinette. Il témoigne d ’un 
tel^ mépris pour les droits d ’autrui e t de la vie de ses semblables 
qu il dira, a Sainte-Hélène, que Wellington a m érité d ’être assas-

(1) Histoire de la Révolution française, IV', p . 102, B ruxelles, 1834.
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siné parce qu’il a aidé les Alliés à reprendre dans les musées de 
Paris les richesses artistiques que les armées irançaises ont enle
vées dans les pays étrangers.

Les scrupules d’un honnête homme, fût-il investi du souverain 
pouvoir, l ’Empereur les ignore. Pour lui le droit des gens, ceUe 
honnêteté élémentaire régissant les nations, est le ttre  morte. 
E n  cette matière, il est un  barbare. A peine a-t-il signé la p a is de
1797, qu’il écrit à son frère Joseph, ambassadeur à Rome, de faire 
en sorte qu’une révolution éclate si le Pape venait à mourir, afin 
de perm ettre aux troupes françaises d ’accourir « pour renverser la 
vieille idole ». Par son ordre, l ’adjudant général Landrieux a 
recruté des affiliés à Venise pour susciter des troubles provoquant 
l'intervention des soldats français. De même, en 1806, Louis 
Bonaparte,roi deHollande, reçoit de l ’Empereur l ’ordre de pénétrer 
en ami avec ses troupes dans les E ta ts  du grand-duc de Hesse, 
sous prétexte de venir les protéger, et une fois installé, de s emparer 
de vive force du pays et d u  prince. L ’honnête Louis refuse d exé
cuter ces mesures que par euphémisme il qualifie de « mission 
peu délicate ».

Aussi, dans l'intim ité, l ’Empereur appelle le droit des gens 
« un puéril usage », selon l ’expression que nous a conservée 
Las Cases. E t la conséquence de cette disposition d esprit est qu on 
ne peut songer à énumérer tous les a tten ta ts  contre le droit des 
gens commis par ordre du Consul et de 1 Empereur.

C’est chose courante d ’ouvrir les correspondances des ambassa
deurs accrédités à Paris, e t Talleyrand complète ces pratiques 
en faisant intercepter ou dévaliser les courriers de ces mêmes 
ministres en territoire étranger. C’est une habitude d enlever 
en pavs étranger et grâce à une complaisance ou à une sén  ilité 
imposées par Ta violence les agents diplomatiques qui devraient 
s’y croire en sûreté. Tour à tour Rumbold, ambassadeur anglais 
en Saxe, l’ambassadeur d'Espagne à Rome, le chevalier de \  er- 
nègue,ministre russe à Rome,les lords Elgin et Crawford traversant 
la France durant la paix, le secrétaire de lojd W ithwortii, sont 
arrêtés et dépouillés comme de vulgaires criminels, et \z  M  oniteur 
de l 'E m pire  s’en réjouit, dans une relation officielle du 27 juin 1S09. 
Le représentant de Napoléon à Hambourg commande en maître, 
fait arrêter qui il lui plaît, inonde l ’Allemagne de ses espions, 
tout en exigeant que les soi-disant espions anglais soient partout 
recherchés, traqués, emprisonnés.

Vis-à-vis des faibles, tels que la Suisse, le m aître emploie ouver
tem ent les procédés qui lui ont réussi lors de l ’assassinat du duc 
d'Enghien. Le 28 janvier 1808, il envoie une forte colonne de soldats 
cerner la petite et paisible ville d'Yverdon en Suisse. Toutes les 
demeures sont fouillées. C’est pour rechercher un groupe de pri
sonniers échappés du fort de Joux  que l’appareil m ilitaire est 
déployé de la  sorte au mépris de tou t droit.

Soigneusement éloignées de la correspondance officielle du grand 
homme, les lettres publiées par MM, de Bretonne et Lecestre nous 
instruisent mieux que M. Madelin des pensées réelles du monarque. 
On v voit à tout instant répéter les ordres de tuer, de brûler, de 
fusiller, de torturer des prisonniers. On y rencontre 1 ordre de

faire parler » ou < d ’écraser les pouces » pour arracher des a\ eux. 
On v relève le cas de l'infortuné Palms, libraire à Nuremberg, 
que Napoléon à fait fusiller parce qu’il a édité une brochure 
rappelant les droits de la patrie allemande. On y  lit 1 injonction 
sauvage de m ettre hors la loi, c’est-à-dire de tuer sans jugement 
le baron de Stein, qui a ressuscité la  Prusse, et notre compatriote, 
le général marquis du Chasteler qui commande, avec le comte de 
Grumie, les Tyroliens refusant de se soum ettre à la Bavière.

Napoléon est le chef et le modèle de ces armées « austères et 
héroïques », comme dirait Lamy, de ces « héros pauvres e t bons, 
au grand cœur, à l’âme naïve », comme d it Sorel. E t cependant,

les biographes qui nous ont conservé les souvenirs des appels au 
pillage dus à la voix du général, nous ont détaillé aussi les rapines 
d ’un R apinat e t des soldats, ses émules. Ils s émerveillent des 
banquets que s’offrait l ’armée du Rhin en 1S00, « repas splen
dides, dan^ un palais où brillent les généraux tou t resplendissants 
d ’or . Ils nous représentent l'Em pereur gavant littéralement ses 
généraux de millions, de terres, de titres, et tolérant que les soldats 
fussent non moins enrichis du bien d’autrui, s Tous les individus 
de l’année d ’Italie étaient gorgés de richesses, de grades, de jouis
sances et de considération , raconte Napoléon à Las Cases, et 
il poursuit en rappelant tel général qui a reçu quarante millions 
pour sa part. E t  Hoche et Marceau, célébrés par la légende, n ’échap
pent pas aux reproches très fondes d accaparemment e t de dilapi
dation. Tel autre (Leclerc) gagne en Espagne un million et demi 
sur une petite fraude douanière, aux dires du général Thibault.

La délicatesse même vulgaire est ignorée par le m aître de la 
France, On sait que peu scrupuleux sur le choix des moyens, des 
émigrés se crurent permis de contrefaire les assignats de la Répu
blique, monnaie reposant uniquement sur le vol des biens du culte 
e t des absents. Je  ne les excuse pas, e t je rappelle que ces contre
facteurs furent punis avec une extreme sé\ érii-é par les lois fran
çaises. Mais le souverain se place au-dessus de ces mêmes lois, à 
trois reprises. Il fait im iter les billets de la Bayique d Angïelerre,'powr 
inonder la Grande-Bretagne de ces contrefaçons si son projet de 
descente réussit (1805). Le Directoire l’a  d ’ailleurs précédé dans 
cette voie dès l ’an V. Quatre années plus tard, au moment d ’enta-^ 
mer la campagne d ’Autriche, Napoléon fait graver une quantité 
de billets de la Banque de Vienne, de façon à payer avec eux les 
réquisitions qu’il va lever sur le pays conquis : U répandra ainsi 
deux cents millions de francs en billets sans \  aleur. Enfin, ec i8 i_ , 
avec l ’aide de Savary, ministre de la Police, il fait entreprendre 
drji’s les mêmes proportions la confection de fa u x  roubles russes, à 
la veille d’entrer en Russie. Mais cette fois, signalé à la justice, 
compromis dans l'opinion publique, le graveur hésita et on pense 
que le projet ne fut pas suivi d'exécution complète.

Je  m ’arrête dans l ’analyse, même très sommaire, d'une corres
pondance où abondent les tra its  les plus déshonorants pour l’huma
nité, ordres d ’arrêter des femmes ou des enfants pour terroriser 
leur époux ou leur père, de fouetter des prisonniers pour les faire 
parler -, d 'intercepter des lettres, de brûler des villages, de fusiller 
des prévenus que les juges ont acquittés, de m ettre des gens au 
secret, de les cacher dans des prisons de façon à les dissimuler 
à toute recherche de leur famille. Pour 1 Espagne, pour la malheu
reuse Hollande, ces injonctions se lisent à chaque page.

Ces prescriptions odieuses n ’étonnent pas sous la plume du 
conquérant qui entra victorieux à Berlin en 1S05. N  a-t-il pas pris 
à Postdam 1 épée de Frédéric II?  N ’a-t-il pas mis en poche la 
montre de ce prince, e t n ’a-t-il pas gardé ce produit du vol jusqu’à 
Sainte-Hélène ? Q u'aurait dit M.Madelin si en 1S71 le roi Guillaume 
pénétrant dans Paris avait enlevé l ’épée et le tricorne du P etit 
Caporal? Il se serait élevé avec raison contre un geste infiniment 
malséant, digne de la b ru talité teutonne. Mais alors, Ü convient 
évidemment d 'en dire autant du héros qui nous occupe.

Si j'insiste sur des faits trop souvent passés sous silence par les 
auteurs de la légende brodée après Ii>i5> Pal les intéressés et par 
les ennemis de la Restauration et de Louis-Philippe, c’est que la 
vérité a des droits imprescriptibles. Assez longtemps on nous a 
bercés en nous m ontrant ces armées « qui ont porté la civilisation 
vers les deux pôles, des sources du Nil jusqu’aux bords de la 
Moskowa ». Tout récemment encore im éminent écrivain a cru 
devoir renchérir sur ces hyperboles. Dans la Revue des Deux 
Mondes du 15 novembre 1929, M- H anotaux a loué 1 expansion 
civilisatrice de la France. Il déclare que les conquêtes des années
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1792 à 1812 furent « des invasions acceptées, recherchées, accla
mées, non seulement par les Alliés, niais par les adversaires même 
et par les rivaux, une conquête par persuasion, une propagande 
de l’humanité nouvelle ».

Il faut rapprocher de ce dithyrambe les appréciations d ’un témoin 
oculaire, le colonel Vigo-Roussillon, revenant d 'Egypte : « Nous 
demeurâmes convaincus que seule la terreur pourrait nous m ainte
nir dans un pays où nous étions en petit nombre et dont tous les 

f habitants étaient par fanatisme religieux nos irréconciliables enne- 
f, mis ». Le même narrateur nous a conservé le tableau hideux de 

Jaffa livré durant trente heures au pillage et au massacre, de 
Boulacq, où « un pillage et mille horreurs furent suivis de l ’incendie 

j  de la ville et d ’un butin  immense ». Il ajoute ce jugement que
I ou préférera sans doute à l ’admiration des historiens napoléoniens:

I  « C était abominable. » E t il ne faut pas grand effort de mémoire
- pour m ettre en parallèle avec le sort de l’Egvpte et de la Syrie 

le sac de Ratisbonne, celui de Lubbeek, celui de Pavie, et chez 
i nous la criminelle destruction d ’Aulne, de Villers, d ’Orval et de 

tan t d autres localités « civilisées » par les armées de la République. 
Ceux qui seraient tentés d ’ajouter foi aux descriptions enthou- 

; siastes de M. Hanotaux n’ont qu’à ouvrir l’ouvrage récemment 
publié par Colenbrander sur les Sources de VHistoire du  royaume 

^ des Pays-Bas. Cet historien a réuni les principales dépêches de 
Napoléon concernant la Hollande durant les années 1811 à 1813. 
On y voit le mécontentement populaire s ’affirmer partout, les 
résistances à main armée apparaître à chaque instant, l’Empereur 

. et ses agents recourir aux mesures de répression les plus énergiques 
et même cruelles, arrestations en masse, condamnations à mort, 
exécutions capitales de groupes ou de bandes.

Là est la vérité. C’est le triste  et inévitable épilogue des campa
gnes de conquête commencées en 1792. Napoléon s’est associé 
à l ’esprit révolutionnaire et l ’a poussé dans ses conséquences 
jusqu à s’attirer la haine de tous les peuples et surtout de ceux 
qui touchaient de plus près au territoire de la France. Au lieu de 
le louer de s’être fait le complice des passions de beaucoup de 
Français, il faudrait le blâmer de n ’avoir pas employé son génie à 
guérir une maladie déplorable dans ses suites et terrible par les 
expiations quelle devait provoquer (1). Le héros l’a confessé lui- 
même. Il s’est peint au naturel quand il a d it à Metternieh : « Ma 
domination ne survivra pas au jour où j ’aurai cessé d ’être fort...
Un homme comme moi se soucie peu de la vie d ’un million 
d hommes. » L ’image paraît plus sincère dans ces aveux que dans 
les dessins trop flattés des artistes modernes. E t Napoléon doit 
sa gloire à d autres titres qu’à sa politique internationale et à son 
caractère. Il en est de même pour ses collaborateurs et ses soldats.

II doit être permis à des Belges de 1930 d ’exprimer ces réserves 
sans qu ils encourent le reproche d ’ingratitude envers leurs sau
veurs de 1830 e t leurs alliés de 1914. L ’oubli du passé n ’est pas 
commandé par la reconnaissance pour les bienfaits récents.

B a r o n  P .  V e r h a e g e n ,

Conseiller à  la  Cour de cassation .

(1) M. Cam bon, am b assad eu r de la  R ép u b liq u e , réc lam a  p o u r  elle en 1919 
les frontières de. 1814, p a rce  que, d isa it-il, « le  re to u r  de l ’île d 'E lb e  nous 
avait coûté cher e t je  t ro u v a is  q u ’on  p o u v a it nous ren d re  ce que le Congrès 
(le vienne nous a v a it  laissé après la  prem ière  a b d ica tio n  de l 'E m p e reu r  ». 
Un sa it que le t ra i té  du  30 m ai 1814 a v a it  d o nné  à  L ouis X V I I I  les can to n s  
’elgesde D our, M erbes-le-C hâteau, B eaum ont, C liim ay, W alco u rt, F lorennes, 
eaum ont e t Gedinne, au  g ran d  m éco n ten tem en t de leu rs  h a b ita n ts .  E sp é 

rons que 1 ém inen t d ip lo m ate  n ’a  p as  eu  en  v ue  ces te r r ito ire s  e t n ’a songé 
q u a  la Sarre! L ’expression  en  to u t  cas ne  la issa it  pas  d ’ê tre  t ro u b la n te . 
 ̂ ° lr ■ Revue des D eux M ondes, 192g, dern ier volum e, p . 929.)

v v \

Hommage à la Royauté(I)
Malgré l’insuffisance d ’une voix affaiblie par l’âge, j ’ai, com ptant 

sur votre bienveillance, volontiers accepté de porter le traditionnel 
toast au Roi.

En cette année jubilaire, dans votre pensée e t dans la mienne, 
un toast au Roi doit, avec une solennité e t une chaleur particu
lières, apporter l ’hommage reconnaissant de la N ation à la dynastie 
à qui elle a, en 1831, confié ses destinées.

E t  en buvant au  Roi, nous boirons à la Royauté.
Ou était, il y a un siècle, la Belgique violemment séparée de la 

Hollande? Un p e tit pays ignoré du monde, plutôt pauvre, sans 
industrie, sans commerce extérieur.

Son indépendance, bien qu’admise par la Conférence de Londres, 
était loin d ’être assurée. Le roi Guillaume restait menaçant. Les 
grandes puissances, qui nous avaient, en 1815, fusionnés de force 
avec nos voisins du Nord, ne nous pardonnaient pas notre Révolu
tion. Sur certaines parties du territoire, le régime hollandais conser
vait des s3'mpathies tenaces, E t nous n ’avions qu’une armée mal 
organisée : pas d ’officiers, pas d’artillerie!

Le droit des peuples de disposer d ’eux-mêmes, récemment 
consacré par les traités qui ont mis fin à la guerre mondiale de 
1914, était, il y a cent ans, ime pure chimère! Y  avait-il même 
encore un peuple belge? Certes, une nation belge — préparée par 
des siècles de vie, sinon commune au moins juxtaposée — avait 
pris corps sous les ducs de Bourgogne e t s’é ta it développée sous 
les Habsbourg d ’Espagne e t d’Autriche. Mais, depuis quarante ans, 
n  avait-elle pas disparu, d ’abord sous les coups de la conquête 
française, puis par l'absorption dans les Pays-Bas?

Ce qui sauva surtout la Belgique, Messieurs, on peut et ou doit 
le dire aujourd’hui, ce qui rendit possible le magnifique avenir 
qui fu t le sien, c’est le choix que fit le Congrès National, en 1831, 
du prince Léopold de Saxe-Cobourg comme Roi des Belges.

Par les liens qui T unissait à la Famille royale d ’Angleterre et, 
plus tard, à celle de France, par ses relations avec les Cours étran
gères, par la confiance que tou t de suite il inspira, par le prestige 
et 1 autorité que lui valurent la sûreté e t la sagesse de ses inter
ventions, il aida puissamment la Belgique renaissante à traverser 
et à vaincre les difficultés inouïes qu’elle rencontra de 1831 à 1839.

Je  me borne à rappeler notre cruelle défaite d ’aoiît 1831, qui 
ne suivait que de quelques jours l ’entrée de notre premier Roi 
dans sa capitale e t qui eût é té  probablement irréparable si la 
France n était accourue à notre secours ; les appréhensions de la 
Grande-Bretagne, la défiance persistante de la Prusse e t de
1 Autriche, l ’attitude intransigeante de la Hollande qui s’obstinait 
à refuser son adhésion aux vingt-quatre articles du Traité du
15 novembre 1831 e t l ’hostilité ouverte de la Russie,

Lorsqu’en 1856, dans ime allégresse et un enthousiasme que les 
faits justifiaient, nous célébrâmes le vingt-cinquième anniversaire 
ds 1 heureux avènement de Léopold au trône, la Belgique é ta it 
définitivement maîtresse d’elle-même e t le Roi allait pouvoir 
écrire ces lignes mémorables : « La Belgique a un superbe avenir 
devant elle; de plus, ce qui.est difficile à obtenir, elle est aimée et 
bien vue. Son importance dans la balance des pouvoirs de l ’Europe 
se mesurera à la force nùlitaire qu’elle saura développer en cas de 
péril. Son peuple jeune, vigoureux, ayant une carrière belle et 
honorable derrière lui, peut aspirer à tou t avec du courage, du 
dévouement e t de l ’intelligence ».

Si je n ’ai pas gardé de souvenir personnel des glorieuses fêtes 
jubilaires de 1856 — je n ’avais alors que cinq ans — je me souviens, 
comme si c’é ta it d ’hier, de la m ort du fondateur de la dynastie.
Le 10 décembre 1865 fu t un jour de deuil général. Il sem blait que 
la patrie eût perdu son Père-: Ici, à Bonne-Espérance, on pria 
beaucoup pour le défunt roi. Il m ’étonnerait bien que le cahier 
d honneur, qui enregistrait les meilleurs devoirs littéraires de mes 
condisciples contemporains, n ’eût pas reproduit alors une oraison 
funèbre de l ’illustre souverain que nous pleurions!

Le Roi est mort. Vive le Roi !
Léopold I er avait régné près de trente-cinq ans.
Léopold I I  régnera quarante-quatre ans, consacrés entièrement 

au service du pays.

(1) T o a s t p ro n o n cé  a u x  fêtes d u  C en tenaire  d u  P e t i t  sém in a ire  de B o n n e . 
E sp éran ce .
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Un grand Belge et un grand Roi, assurément.
« Comme Clovis », dit le R. P. W fllaert, « il a élargi les frontières

de la patrie et comme Charlemagne, il a ouvert a 1 Evangile
d'immenses territoires. »

Oui de vous ne connaît, dans ses détails l ’effort surhumain,
qu'avec une persévérance inlassable, au prix de sacrifices de toute
nature, il fit pour doter la Belgique de cette incomparable colome
o u est le Congo ! 1 • i

La Belgique., il la voulait plus grande, plus prospéré, plus riche

Ct L iÏ z  Ï  H vre si documenté du comte de Liclitervelde. ou même 
ouvrez tou t simplement les yeux pour voir, et dites-moi s il n a 
pas réalisé magnifiquement le programme qu il s et an  trace. 

Permettez-moi deux souvenirs personnels. _ .
E n  1Q07 à l ’époque où l'annexion du Congo a la Belgique pas

sionnait l'opinion publique, je reçus une le ttre de M.
Carton de W iart, m ’invitant a passer au Palais, ou le Roi desirait 
me recevoir.

« Vous avez, dans une conversation avec le ministre de la Justice,
M Y an den Heuvel », me dit immédiatement Sa Majesté, 4t marque 
votre opposition à la Fondation de la Couronne, où je ne trouve - 
que des avantages pour la colonie et la métropole. Laissez-moi 
vous montrer votre erreur e t exprimer le vœu que, mieux informe, 
vous changerez d ’avis et prendrez la parole à la Chambre, ou 
prochainement, le projet d annexion sera déposé. »

Longuement, il m exposa sa conception de la Fondation de la 
Couronne, qu’il jugeait indispensable.

T’eus le regret de ne pouvoir lui prom ettre mou concours.
C’est alors'qu’après avoir entendu avec bienveillance les raisons 

que j ’invoquais, il m it fin à l ’entretien par ces paroles impression
nantes • « Mon pavs comprendra, un jour, tou te  l’importance de 
l ’œuvre que j ’ai créée au Congo. Œuvre économique, à coup sur, 
mais avant tout, œuvre de civilisation chrétienne. De civilisation 
chrétienne », répéta-t-il, en élevant la voix. « Car je sms profon
dément crovant et reste fidèle aux enseignements de ma sainte

• mère. A raison du bien que j ’aurai fait là-bas, j ’espère que Dieu 
me pardonnera les défaillances de ma vie.

» De mon vivant, veuillez garder le silence sur to u t ceci. »
Je sortis, très ému, et j'eus soin, rentré chez moi, de noter les 

déclarations que je viens de rappeler.
Mon autre souvenir a tra it à la question du service personnel,

et date de 1909. ................  , ..
Le Roi. après le discours que j avais fait a la Chambre, m avait

invité à dîner au Palais.
J ’ai noté ce qu’il voulut bien me dire alors :
<< Depuis des années, j insiste, de toutes façons, pour que la 

Belgique organise sa défense militaire. La Belgique a toujours été 
et sera toujours menacée. A 111a demande. Goffinet est allé, 1 autre 
jour, visiter le camp d Elsenborn et les \  oies ferrées que 1 Aile 
magne a concentrées à sa frontière.

» Je ne dis pas que nous allons être attaqués de ce cote.
» Mais si nous l’étions ! ! »
Le 14 décembre suivant, sur son lit de douleur où il avait été 

opéré et où il allait mourir le 17, il avait la joie d ’apposer sa signa
ture __ la dernière qu’il ait donnée — sur la loi militaire votée
au Sénat.

E t le 4 août 1914, la Belgique était attaquee par la frontière 
que le baron Goffinet, sur les ordres du Roi, avait inspectée 
cinq ans auparavant.

** *
E t que vous dire m aintenant du roi Albert que vous ne sachiez 

tous!
Son rôle de 1909 à 1914- 
De 1914 à l ’armistice.
De l ’armistice aux fêtes jubilaires? ^
Se peut-il vie royale, mieux ordonnée, plus remplie e t plus 

féconde !
A ses côtés, la Reine, jusqu’en ces derniers temps la princesse 

Marie-J osé, le prince Léopold et la princesse Astrid, le prince 
Charles : c’est toute la famille qui le seconde en s’associant à 
toutes nos joies et à toutes nos peines.

Aussi, comme nous les accueillons!
Comme leur bonne grâce nous va au cœur!

Ouel délire ces jours-ci, à la naissance du prince -.Baudouin, 
le ^prince du Centenaire, comme l'a  si bien qualifié le président 
du Sénat!

Quelle sécurité, pour l ’avenir, dans cette naissance.
Après Léopold Ier, Léopold II, puis Albert, Léopold III , 

Baudouin!
C’est la continuité avec la tradition et 1 amour du pays. Le 

Roi en a souligné la puissance dans sa réponse aux félicitations 
des présidents des deux Chambres : « J ’ai puisé ». a-t-il dit. « dans 
les exemples laissés par mes deux prédécesseurs. Mon fils entend 
suivre ces mêmes traditions. A son tour, il tiendra à cœur de les 
inculquer à ses enfants, afin que la Dynastie reste iuébranlable- 
ment fidèle à ses devoirs e t continue à travailler inlassablement 
avec une abnégation et im dévouement absolus à la grandeur de 
la Patrie ».

Quel apprentissage de la  fonction royale!
A nos trois Souverains qui nous ont assuré cent aimées de gou

vernement stable et experimente, substituez par la pensee vingL 
cinq présidents de république accomplissant un m andat de 
quatre ans et demandez-vous ce qu’il serait advenu de la Belgique 
dont vous connaissez l ’histoire mouvementée!

Que de fois, aux Etats-Unis, où les circonstances m’avaient 
amené, alors que le Roi y faisait un voyage triomphal, j ’ai recueilli 
précieusement cette observation de bon sens : « Républicains ici, 
nous serions monarchistes chez vous. » . .

Messieurs, il m ’a été donné d'assister aux quatre fêtes jubilaires 
du premier centenaire de notre vie nationale pleinement autonome 
e t de voir se lever l ’aurore du second. -

Te le salue de toutes les espérances de ma foi patriotique.
j e  bois au roi Albert, qui achève le premier cycle et qui com

mence le second.
Je  bois à la Famille royale.
Te bois à la Rovauté.

" M i c h e l  L e v i ë ,
IMinistre d ’E ta t .

Le secret de Léon Bloy
Le secre t e t H uysm ans

Dieu sait si on a écrit sur Léon Bloy et sur Huysmans. Il e s t!  
même arrivé qu’à propos de 1 un on parlât de 1 autre, quoique a 
les bien regarder, ils ne se ressemblent guère. Mais, si on excepte 
MM. Deffoux et Zavie, qiû connaissent à fond leur Huysmans,!; 
et M René Martineau qui possède pas mal aussi son Léon blo>,f 
il a it rare qu’on signale leurs relations. Or, ils en ont eu, e t d intimes^,

Mais, même alors, je ne sache pas que personne, meme ceux que 
nous citons, touche le fond du sujet, D semble qu il n ait existe 
entre eux qu’une camaraderie de lettres, une amitié si 1 on \ eut,, 
mais rien de plus.

La vérité est pourtan t plus riche.
Les choses se sont passées autrem ent entre Bloy et Huysmans 

qu ’entre Blov et Coppée, par exemple, ou Richepin, ou Bourget 
ou même Rollinat. avec qui les rapports ont ete, un moment, 
aussi fréquents, aussi serrés. La différence tien t en ceci que Bloy 
eut sur Huvsmans une influence dont on retrouve la trace dans 
ses livres, en particulier Là-Bas et E n Route, et surtout dans sa 
conversion. A son tour, mais de tou te  autre façon, Huvsmans eut 
sa part — considérable — dans la  vie de Bloy q u  il poussa a 
tourner le Désespéré en roman à clefs, ce qui eut lfc d é s a s t r e u x  
effet de déchaîner contre son auteur des haines irréductibles qui 
le suivirent sa vie durant e t le contraignirent à marcher dans un 
crucifiant sentier de silence et de solitude. . |

Ce n ’est pas le Heu de tra ite r à fond de ces relations. Mais 
faut bien en dire quelque chose, puisque grâce à elles, Huysmans 
fû t admis à la confidence du secret.

** *
D ’abord, nos sources.
E t, mon Dieu, nos auteurs eux-mêmes.
(I) V oir Revue des I er, 8, 29 aoû t, 5 e t 1 2  sep tem b re  193°*
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Xous n avons pas lu de lettre de Bloy à Huysmans sur ce sujet.
Il est possible qu il n y en a it pas : ils se voyaient plus qu’ils ne 
s écrivaient, mais il est plus probable encore qu’il v en a. E ntre 
habitants de Paris, les occasions de s’écrire ne manquent pas, 
surtout quand on n est pas, e t c était le cas, avare de lettres. 
Aux héritiers de nous éclairer là-dessus.

Ceux de Bloy n auront aucune difficulté ; rien ne les enchaîne, 
ni èes  ̂x olontes ni son honneur. Quoiqu en aient pensé les gens, 
Blo\ é ta it naturellement bienveillant. Il ne rêvait que d’aimer, 
et pour peu qu’on lui apparût simple, sérieux, généreux, il se 
li\ rait. Dame, il ne fallait pas le décevoir, sinon il vous rejetait 
avec la même force qu il s é ta it porté vers..vous. Mais qu ’on ne 
s y trompe pas, il ne manquait pas d ’indulgence. I l en passait 
plus d une à ses amis. Tant qu il croyait à une sincère affection :
c,es négligences, des oppositions d idées, même de croyances 
l’affectaient sans le détourner.

Aussi se gardait-il de dire du mal par boutade, pour sortir 
un mot drôle, pour le plaisir de la caricature. Apprenons-le aux 
nnbeciles qui ne l ’ont pas encore compris, il éta it bon. Usons d ’un 
mot plus juste : chrétien, Bloy se faisait, de tou t cœur, un devoir 
d aimer son prochain. Il le servait e t le supportait pour l'amour 
de Dieu. S il exécutait quelqu’un, c'est qu’il crovait, à to rt ou 
a raison, avoir affaire à un salaud. Les badauds trouvent qu’il l ’a 
cru trop souvent, mais c est que leur mesure n ’est pas la sienne. 
Austère, épris d un idéal qui n ’é ta it pas précisément « à hauteur 
d appui » il ne se faisait pas à cette idée que la vertu  court les 
rues. Ae le croient même, selon lui, que ceux dont la vulgarité 
se lait une idée médiocre du bien. Bloy a pu  s ’abandonner à la 
colere il n était pas un ange— 'ses jugements les plus durs s’inspi
rèrent toujours de quelque hau t sentiment. Même quand il se 
trompe le plus, il peut fournir une explication propre de son erreur. 
Leux qu il a frappés ne l’ont jamais tout à fait volé. E t comme, 
brave sans défaillance, il ne parlait pas devant autrem ent que 

ernere on peut tout publier de lui : on ne produira jamais une 
vilenie. Pas de saletés cachées, pas d ’actes bas. Ses fautes n ’ont 
jamais dépassé le niveau de l ’ordinaire faiblesse : il se surveillait 
trop, en homme qui voulait passionnément se présenter propre 
devant son Juge.

Il n en é ta it pas de même de Huysmans.
Il n ’é ta it pas méchant, c é ta it même, finalement, un assez 

brave homme. Il s’est très sincèrement converti. Il a. sur la fin 
de sa vie, supporté avec courage, en esprit de pénitence, un sale 
et douloureux cancer. Mais, pessimiste, plein de bile, démangé 

u p ru n t de la caricature et du mot avilissant, sa conversation 
Bloy ’ Jetalt dU V6Ilin SanS relâche' Tout le contraire de

Ce qui était encore plus contraire, il n é ta it pas courageux, 
n avait pas pris son parti d’une vie rude. Il travailla it pénible

ment a rendre la sienne quiète, à la duveter. Pour éviter les ennuis 
il n exerçait sa rosserie, sa grognerie. son ronchonnage perpétuels 
qu avec précaution, astuce, contre les absents. Les interlocuteurs 
traites poliment, pouvaient se croire à l ’abri. Les familiers surtout. .

conversations, sa correspondance les déchiraient, comme les 
autres des qu ils tournaient le dos. Il se sentait si bien fautif sur 
e point qu il a pris soin, avant de mourir, d ’interdire la publica

tion d aucune de ses lettres.
1» ^!+Ut° r S qUe’ fon? é a l ’ignoble et sotte époque où triom phait 
e naturalisme, et, plus tard, hanté par un benêt mais malpropre 

anisme, il s est trouvé mêlé à des histoires littéralement d ’égoût 
dont la correspondance conserve le relent. On comprend qu’on 
gaule ces choses sous clefs autan t que faire se pourra.

Heureusement, qu’en digne enfant du siècle romantique, notre
W w ’ Blo>' d ’ailleurs, n ’a jamais parlé que de lui. Cela
îoum it plus d im renseignement.

P -°^ ,e° tr ,e lui e t B1°y fu t littérature, un goût immodéré 
nnra fulgurante ou venimeuse, l ’aversion pour les contem
porains, quelques rares artistes exceptés, l ’amour d ’un moven 
âge « enorme et délicat ».

®,u t bientôt  davantage : au delà de la légende déjà solide 
npr-ii lU1 monstre dont personne n ’a la mesure et dont surtout 
nn h 16 saural* r°gner les crocs, Huvsmans perçoit en Bloy 
est w *  T 16' °« de son côté- a horreur dé la bohème, 
tion- ^UX<- i a^°,lr affaire à quelqu’un qui choisit ses fréquenta- 
W  1  f  , me? rlSJU est pas feint- Naïf e t apostolique, il forme 

W  SU| P / Pr0]etTre lancer ce désabusé de la terre dans le ciel. 
Uans .-1 Rebours, Huysmans lui avait fait une petite place.

Ce n était pas grand chose, mais dans un livre où tan t' de noms 
celebi es etaient bafoués, être nommé avec éloge, surtout quand 
on n j. est pas habitue, é ta it pour caresser doucement. Blov n ’v 
tu t pas insensible, mais il prétendit montrer à son ami qu’i f  était 
autre chose q u u n  pamphlétaire.

Tout d ’abord, il le présente à Barbey dé qui il obtient un 
article. On peut penser qu il en suggère l'idée : après un  livre où 
tou t est conspue, 1 auteur, au tan t que Baudelaire, n ’a d ’autre 
alternative que « la bouche d ’un pistolet ou le pied de la Croix! » 

-Pour lui, il écrit de la même encre mais il pousse plus loin ' il 
pretend accoucher Huysmans de son vrai lui-même 

« Le catholicisme ne suffit pas à cet enragé (des Esseintes); 
presence- eucharistique reelle n est pas assez, il lui faut la pré- 

U i w f r ^ t  quoiqu’il ne le dise pas, e t quoique, peut-être,
en cette fin H 1m etra*?e e t  nouveau des êtres supérieurs en cette fm de siecle si mysteneure. On ne veut plus d ’un Dieu 
qui ^  cache On commence à vouloir un Christ visible des veux 
du corps, éclatant, fulgurant, terrible, incontestable (i). On se dit 
que les hommes qui vivaient à Jérusalem ou en Galilée dans les 
premières annees de l’ère chrétienne ont pu voir Celui que les 
chretiens adorent et que l ’Eglise catholique appelle Dieu fait 

omme et Pere des pauvres; q u il  leur é ta it sans doute plus facile 
de croire en lui, e t que 1 innombrable m ultitude des autres venus 
P us tard, portes sur la pente des siècles, cahotés... ont dû avoir 
plus de m ente a livrer leur cœur et leur raison.

Hvf S ,qUi  °n t en eux lm atome de Puissance ou de ^enerosite disent cela depuis une moitié de siècle. Ils le disent de 
façon ou d autre, souvent même sans s’en apercevoir, car c’est 
le tressaillement profond de la terre, comme si quelque chose 
d immense et d moui approchait enfin. »

On comprend si les deux amis parlèrent de cet article e t s’ils 
discutèrent longuement de cette interprétation d ’.l  Rebours 

L est vrai, Huysmans rom pait avec le naturalisme, m ais'ce 
hf s^ atlon' \ m sans repentirs, et s ’il souhaitait Un 

possible 3 Cette épo(lue’ de ^espérer, de le croire
On voit très bien comment cela se passait 
Huysmans parlait, objectait. Bloy n ’intervenait que par des 

phrases rares qui en sous-entendaient plus qu’elles n ’en disaient 
sa physionomie,ouverte ou froncée, é tan t sa principale conversation’ 

Mais il avait une ressource. Il cherchait dans un livre un passage 
qui allait a sa these. Le plus souvent, il ouvrait sa Bible latine 
lue soulignee, annotee tous les jours avec amour et religion et 
e d o ip  sur un verset, qu ’il articu lait lentement et qu’il confron

ta it  bientôt avec un autre, il appuyait sur son inrerlocuteur agité 
e t disputant un regard lourd, fixe, qui l'immobilisait bientôt et 
signifiait : est-ce assez décisif?

Disons-le d ’ailleurs tou t de suite, le texte, écartelé par une 
e. egese pius subtile que littérale, faisait entrer en d'étonnantes 
revenes plus qu il ne convainquait. Mais n ’est-ce pas le plus sûr 
moyen d atteindre au bu t que de toucher l ’imagination le cœ ur"

? alf  re.s {01s’ 1 aP0l0gete ouvrait un de ses cahiers, à moins que, 
econtent de ne pas trouver formulé l ’argument qu ’il m éditait 
se resen a t pour une le ttre qu'il écrirait aussitôt son ami parti 

de l à - f o  9 I ' 7  resum alt ainsi ses catéchismes à l ’auteur

« On sait que pendant cinq ans. il (Huvsmans) fût l'intim e de 
r  r f  contemporains qui pouvait le mieux l ’orienter 

baü m°uï de suggestions, de démonstrations 
d exhortations et de conseils. Les aliments les plus généreux 
turent confères avec patience à cet estomac débile qui ne pouvait 
rien digerer. » 1

Cet endoctrinement fû t d 'au tan t plus facile e t plus intime nu a 
ce moment (1885-1886), Bloy composait le Désespéré.

En 1 écrivant, il avait deux idées, ou plutôt il entendait se 
raconter avec les deux tendances qui s’u m L ie n t  -  ou se dévo- 
raient — en lm : l ’artiste, le chrétien.

Le chretien, c était sa conversion, ses méthodes d ’interprétation 
scnpturaire, son « symbolisme de l’histoire », l ’abbé Tardif, e t sur- 
out Yeromque et par tout cela, l ’annonce du règne imminent

de perscmne ° ^  propre’ oû ü  n ’avait rien à recevoir

incont^laUel B au d e la ire - Vexam™ *  ™™uit : Jésus, des dieux le plus
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Il n ’en était pas de même de l ’autre canton l’a r t; Blov avait 
en tète une satire synthétique et « durable » du monde lltteraf  e 
contemporain. Mais, pauvre, solitaire, maladroit, et, pour paj 
clair timide il ne connaissait pas les bonshommes qu il voulait 
p d S f c  T  a v a i t  rompu avec le Chat-N on, ne supportait pas le 
contact avec les insignifiants collaborateurs du Foyer, et 1 entourage 
S S f d e  Baibev lui é tait à charge. H o ,—  au  contraire ® J -  
veillant et égoïste mais plus adroit, avait conserve smon toutes les 
camaraderies, du moins les compagnonnages utiles. H \05a1t le 
o-gns avec lassitude mais politesse, e t par eux, savait les sai .. 
histoires. Il se chargea d ’en gorger Bloy Dans ces condmons le^ 
échanges étaient constants et intimes. C est ainsi que. Huysmans 
avant°acheté à Lourps un château à moitié raine et plus ou moins 
hanté v invita Marchenoir qui y  passa toute une quinzaine 
(août 1885). Huvsmans composait alors E n Route, Blo\ le Desespere 

Dès qu'un chapitre était écrit, on se le lisait. E t  on c au sâ t 
Autant dire qu’avec la satire littéraire, le reste du Desespere \
passa par la bouche de Bloy.

Le reste c’était le fond, l ’âme de son ame. bur cette pente, peu
à peu toutes les confidences devaient glisser.

Huvsmans a tou t su de Véronique et un jour ou 1 autre, ne serait- 
ce qu’en parlant du rôle qu’Hello s é ta it cru appele a jouer dans le 
p r o c h a i n  avènement du Saint-Esprit. Bloy confessa ce q u il  
attendait pour sou compte et pourquoi.

Xe surprend-on pas un écho de cet a v e u  dans cette phrase 
qu’écrivait, à l’époque de l'am itié, l’auteur du Desespere de 1 auteur 
d 'E n  Rade.

« Si comme on l ’a tan t annoncé, d ’épouvantables manifestations 
des deux, de trémébondes épiphanies et de surprenants massacres 
doivent prochainement signaler le retour d un D i e u  de justice, 
honneur à de tels prophètes qui n'ont pas meme besoin deire  
conscients d 'une inspiration pour voctferer la decheance du benre 
hum ain  (1). »

Blov vociférait, certes, lui aussi, cette déchéance, mais « consdent 
d ’une inspiration » et il ne l'avait pas caché au compagnon avec 
aui il eût souhaité communier bien autrem ent que dans 1 ait.

Tout en écrivant E n Rouie, le xo'.un e qui fait la transition entre 
la manière naturaliste e t celle qu’en lui connut plus tard, et qu on 
peut appeler, pour parler court, chrétienne, Huysmans p ^ p a ra it 
Là-Bas e t c’est Là-B as  qui porte la trace des confidences ce B^o. .

Li^ez si vous en avez le courage, les malédictions que le chanoine 
Docre vomit contre le C hrist.au  cours de la messe noire : vous 
retrouverez avec stupéfaction les mêmes reproches que Marchenoir 
fait au ciel pendant la Grand’Messe. mais ils sont transposes
sur quel ton! .

Ce qui faisait crier à Bloy : Il « accommode en blasphèmes 01 uu- 
riers les effusions embrasées à ’une àme qui s est répandue t.n a h

*■ r 1 1 4- " '\'ous l ’entendez, « qui s est repandue cevant 1111 ». _
Ht ne croyez pas que cette effusion ait rien laissé ce cote.
Dans le même article, qui est une véhémente plainte personnel.e. 

Bloy ajoute :
« Huvsmans, dans son vingtième chapitre (de Là-B as), a décou

vert à 'son propre insu, le moyen de ridiculiser jusqu’au paradoxe 
et jusqu’à la chie-en-lit, les confidences religieuses du plus doulou
reux espoir. - , . ,

» C’est pousser fort avant, je  crois. 1 abus du calepin documen
taire. Te ne sais si même l ’inqualifiable méfait d avoir publie 
simplement des lettres de femme, qu’il eût été incapable d inventer, 
est plus odieux. »

Il ne s’agit donc point de s i m p l e s  théories impersonnelles 
exposées discutées entre eux et qu’aurait reproduites Huysmans. 
C’est d ’un abus de confiance qu’on se plaint; des secrets prives, 
des ouvertures d ’âme ont été livrés au public; ridiculement tra 
vestis d ’ailleurs, s’empresse-t-on d ajoutei.

Comment douter? Ces confidences sont « religieuses », et on 
en prédse l’objet : une « espérance douloureuse ». Le retour 
prochain de Jésus, le règne du Saint-Esprit, est qualifié de doulou
reux puisqu’on sait assez que les créatures, et en particulier 
Bloy, gémissent en l’attendant, et que la manifestation du Seigneur 
s’accompagnera du Jugement et du balayage uni\ersels.

Si nous ouvrons ce vingtième chapitre, que trouvons-nous:-' 
Une longue conversation entre D urtal (Huysmans), Carhaix

(1) C e tte  fois-ci. c 'e s t nous qu i soulignons.

(Léon Bloy), Gévingey (Eugène Ledos) et des Hermies (Gourmont ?
sur le règne du Saint-Esprit.

Rien à en d te r  : la pensée de Bloy,et celle, helas. d un tas d illu
minés d'hérétiques, de zozos, se confondent dans le chaos. Huys
mans' a cru malin d ’v m ettre sa patte. Il avait la fureur de paraître 
savant, e t en authentique ignorant, croyait qu’il suffit de copier. 
fjarm des manuels, des dictionnaires ou des catalogues, des titres 
et des noms propres. Bloy savait peu de chose, très peu : du moins 
il avait médité, rêvé, prié, VÉCU, sur les quelques livres religieux 
qu’il avait lus II en avait tiré une substance, déconcertante parfois, 
mais parfâîîfement digérée, personnelle, étrangement riche de 
réflexions, d’observations, d ’expériences, d émotions souvent 
profondes, toujours sincères. Huysmans, au contraire, d te  à tort 
e t à travers, sans v avoir été voir. Il accumule les contresens, 
les erreurs, les à peu près. Il mêle le premier plan, le second et 
même le troisième plan ; il rapproche des hommes de valeur très 
inégale, de tendances opposées, range ensemble le génie et l'imbé- 
dle° le ’saint e t le pleutre. Un nom sonne-t-il curieusement, lui 
parait-il tou t à fait ignoré? Aussitôt, il 1 etale ou le brandit. 
Cette sonnaille fait fuir les gens du métier, épate un public où 
il v a de moins en moins de connaisseurs.

A ce premier défaut, le fatras, s’ajoute, suite fatale, une incom
préhension parfaite, confondante. Johannès e t Marchenoir 
^rme Bavoit et Véronique, sur le même pied! Quand on sait ce qu a 
été la vie déchirante de Blov, toujours pauvre mais jamais soumis 
au monde et à ses pompes, l’idée de le comparer à un misérable 
apostat à un charlatan sacrilège qui a fait, pour le peindre d un 
mot toutes les cochonneries qu’il attribuait à Docre, découvre 
à.'quel point le malin Huysmans m anquait de perspicacité, de 
jugeotte, de nez! v  -

Xe cherchons donc ni dans Là-Bas (1) m dans aucune œuvre de 
Huvsmans. la  pensée de Bloy. Celui qui veut la connaître, n a qu à 
lire lé Salai par les Ju ifs , la vraie risposte à Là-Bas et qui parut
dès l ’année suivante.

Ce qu’il faut retenir, c'est, à travers les flux e t reflux d un ensei- 
oueïnent qui se pou’ suivit cinq ans, les grandes lignes que voici : 

Blov pour convaincre son auditeur en théologie ne s attarde , 
pas a rx  procédés dYccle. Il laisse là les preuves de l’existence de . 
Dieu les dis- e itaticns l i  .toriques sur l'Evangile, son authenticité, 
sa signification, la fondation de l ’Eglise, etc... Il ne me neu de 
cela- une fois ou l ’autre, il y touche, mais ça ne r  intéressé pas. ;

Sa pensée est que si Dieu nous a proposé le salut, il ne l’a pas < 
réservé à une général ion. il l’a offert à toutes, absolument à toutes.
Il le piésente donc à la nôtre, adapté à elle, aussi neuf, aussi efficace, 
aujou-d’hui qu’hier. Xe cherchons pas Dieu dans ie passe, il n est ; 
pas d’autiefois, il est d aujourd hui.

__ devant vous, à vous, Huysmans, dans 1 E \ angile.
dans l 'Eglise dans les événements. Il y parle, il y agit, il s y montre, j 
Ce qui nous empêche de le voir, de l ’entendre, ce sont nos peches. - 
n o s  m arottes, notre bêtise et nos vices. Se confesser, communier, 
prier -e repentir, faire pénitence, voilà le moyen de tou t éclairer. < 

• Ceci posé, tou t devient simple, on est inondé de lumière, de force, 
de joie. Sous les griffes du démon, vous ne pouvez, mon ami, j 
ou'ètre incrédule, incertain, et aveugle. j
1 — Si Dieu parle repart Huvsmans, le diable doit parler encore 

plus. Car enfin, pour entendre Dieu il faut se récurer se nettoyer, I 
monter; rude effort. Pour entendre le diable, il suffit d être un j

^ ^ P a r f a i t e m e n t .  T’ai là Gôrres, il vous apprendra que, comme - 
autrefois, aujourd’hui encore, dans notre siècle qui se croit incre- 
dule les hommes ont des relations avec le Mauvais, 1 appellent, 
en reçoivent des services. Entre nous, je suis assez enclin a voir 
dans la plupart de nos contemporains des possédés. Je vous 1 ai 
dit l'Evangile se continue. Jésus a consume une partie de sa vie 
publique à chasser les démons. Nos prêtres ont tort d ’user si peu 
de leur pouvoir d'exorcistes. Car jamais le démon n a regne comme 
m aintenant. E t justem ent cette indifférence du derge est un signe 
n ractéris tique de l'excès du mal.

Mais si le démon et le mal se déchaînent ainsi, cela vous montre, 
assez que ce monde est condamné, qu'il a besoin de quelque chose 
d inouï, d’un salut énorme, si je puis dire. En réalité, nous cne 
saint Paul. « nous ne sommes sauves qu en esperance ». Cro>e 
moi, Huysmans, Dieu va venir. U faut qu’il vienne.

[il Te pu is  m e tro m p er, m ais  il  sem ble que ce so it là  que M. T re ich . ou 

^  Ua°“ Sn Ca l“  T a ' d o ^ i ^ f d e f p ^ a d é f e t ^ . M ais Bloy ig n o ra it  réso lu m en t, 
ces eens-là.
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Xous avons eu sous les Juifs le règne du Père, le règne du Fils 
avec le christianisme. La coupe des ignominies déborde. Quelqu’un 
va la renverser e t la purifier par le feu.’ Ce sera le règne du Saint- 
Esprit.

Je  vous ai dit que Dieu parle. J 'a i scruté les Ecritures, j ’ai scruté 
les événements, je peux dire que par là Dieu a parlé à Hello 
et moi Mais il y a plus. Véronique, qui é ta it une de ces âmes 
m isibles au monde mais que Dieu discerne, Dieu lui parlait 

et il lui a dit : 1 heure est venue.
Hello désirait ardemment la connaître, surtout la voir, bien 

mieux, il souliaitait avec des concupiscences de feu, en être le 
précurseur, l'introducteur, comme Jean-Baptiste l ’était pour 
Jesus-Chnst. Mais Veromque lui a dit — il en est mort — non 
pas vous, mais un autre...

— Quel autre?
— Quelqu’un qui n ’était pas loin de lui... ni de vous

de Cette catéchèse’ Cest que Huysmans qui ne 
Ï Ï î t  î  d a ll!eurs Pas que B1oy, mais aussi Péladan. l’ex-abbé 
rmVi plusieurs autres de ce tonneau, qui continuait, quoi-
r Z Ï  ’r a'l  ' / 0n ,eX1S1enCe de v ieus garî on morne et sensuel, se tourna d abord a la solution facile, le mysticisme d’en-bas
de 1 W ? r V e/ emarqUer' f 6S raisons de croire ne sont Pas tirées 
t  i r  ‘ j ° ï qUe 011 PhllosoPbique. Il croit à cause du suma- 
de7 n d aUJ0U,rd f o u c h é  par lui. Seulement, c’est la main pleine 

e la queue du diable qu il s engage dans les voies divines.
Ht lui aussi cherchera une Véronique, ce sera Mme Bavoil. On 

a la mystique qu on mérite.

T1 C onclusion
Il me semble qu’elle est claire :
Le secret de Léon Bloy c’est :
I l  m  Sam t' EsP[it  doit se manifester e t établir son règne;
— R ^ i  ’ aVaUt dem ounr. verra de ses yeux cet Avènement ;

divin T1 nïe  Seria pas Si!mple temoin' mais acteur dans le drame d n in  II en sera le prophete et l ’a ttesta teu r

il se S i™ ™  t e tte  ï e m e ’ 11 sera écrasé' bafoué; mais ^  jour
nïïx;1 *r,onph" c°”»“é d“u“'s

était c p r t^ n T n 01f e a été fd te  à Bloy par v é ronique, laquelleI fo  “ Vainement 11116 sam te ame visitée de Dieu;
a \ . a -j - eromque n a, en vérité, ainsi parlé que parce que Blov 

' suggestionnée;! ^  ^  ^  ^  m°nde’ ^
I 7° Bloy a cru jusqu’à la  fin à cette promesse. U a passé sa vie 
' L / ? 5 rof?ndV’ à renricllil- Tout s’adaptait au s e i f  Après le

a S m è ^ I Z  ' fS’ k  SaleUe- N ’ayant guère “ mmencé à publier qu après avoir reçu son secret (i), on peut dire qu’il n ’a écrit que
pour ]“ mmtmlcluer son message. Hors de cela, ses livres n ’ont,
que Sueur ,d -S ÜVTes aussi profanes en apparence

■ h burLSpSduïïctr ******
d e ï c o n t e m n n ? '16 r .a ttltude  de B1oy à 1 égard de ses anus,
la DolitimiP i 1 - S,°n °pim°n SUr le i ourualisme, la littérature  la politique, le cierge, les catholiques.
menUroqr ,iù p l° S '- rU orgueilleux ou méchant se sont complète-

' à ce qu ’il crm l ^  loglque’ dlsons «“ eu*. loyal, fidèle
n ’a fait? 3 sa mission, pouvait-il faire autrem ent qu’il

d u ^ i n f o f t i e T i f r  St ^  m° deSte’je ne me leUrre pas ^à-dessus; 
de sortir des n^m avantage sur tou t ce qui a été encore écrit, 
quer enfin il  ^ I P S UeS 6t c u l t e s ,  d ’être précis, e t d ’expli-

admirateurs mfme pS gent t0Ute S° U ^  à desfiUelles ses 
On le trouvera décevant et cruel. Ouelle erreur!
Il est absurde de nous figurer un Blov qui n ’a pas' existé • il 

est scandaleux de se faire de Bloy une idole P ' 1
La vente !

Passent Ch° Se SUr laqUelle les commentateursS  a P §neusement, bien a to rt d ’ailleurs, s ’imaginant que les 
saints doivent être en bois ou pour le moins a u ss i^ ê te s  qu’eux

il aV ant e,St P eu  de chose ' L u i-m êm e l 'a  to u jo u rs  iugé te l :
nousTy percevons1 i iu V lo v ^ n té ? 6 ’ v ? e Ia -a  Présen té  lm  in té rê t, c ’e s t que 
à celui q iü  su iv i t  a n té r ie u r  a V éron ique e t p o u r ta n t  b ien  sem blable

p a l X  je S s .516' 611 PriS°n ' 5 ét0nne de ce ne lui rapporte 
Q, fryU1, ^ al l a ' ’alt annoncé, lui qui avait crié : Il est Celui qu ’on

a f  autre dÎoîeaVOlr ^  ^  JéSUS “  fÛt PaS autre’ ne fît
le > a i baptiser dans le Saint-Esprit, c'est-à-dire dans
le j e u . Xe devait-il pas porter la cognée à l ’arbre, balayer son aire ? 

«,-lout cela tardait, ne s amorçait même pas.

quesèon111111 PlUS' ^  enV°ie deux de ses d isdples lui porter cette

un* au tre? '  I#aiment celul *lul doit venir, ou devons-nous en attendre

Plusieurs jours, Jésus ne répond rien. Il mêle les dis
ciples de Jean  aux siens e t continue son œuvre habituelle, 
m-,ibPr 6 royaume de Dieu, guérit des malades, console les 
malheureux, convertit des pêcheurs. Il ressuscite le fils de la veuve
la fS aS ’c f 5 eua  “  r ° rdannance du Centurion, encourage

« n r 'ff111’ aPres plusieurs jours, il congédie les disciples de Jean, 
ces mots ou il se référé a ce qu’Isaïe annonce de l ’Emmanuel 

et des temps messianiques :

« Allez, et rapportez à Jean  ce que vous avez v u  et kntkniu- 
_ » Désormais, les aveugles voient, les boiteux marchent, les 

lépreux sont purrties, les sourds entendent, les morts ressuscitent.
» E t bienheureux celui qui ne se scandalisera pas à mon sujet! »

^ J v eSt a~dire' '  PllIsse Jean comprendre qu’il se fait illusion s ’il 
croit que je su b v e n u  apporter la colère de Dieu et la condamnation 

venu consoler purifier, réhabiliter, convertir; ma mission 
n est pas de fureur e t de feu mais de bonté et d ’onction spirituelle. 
J ï E t  c e s t pour cela quelle est vraim ent mission de Dieu' c’est 
si elle ne 1 é ta it pas, qu’il faudrait en attendre un autre.

. On ne saurait trouver mieux que Jésus et son Esprit 
Quand on les a, qu’a-t-on besoin du feu? Le feu, c’est une m éta

phore une façon de nous manifester à nous, êtres de chair, que
1 esprit rechaufie, éclairé, purifie, embrase, comme la Pentecôte
1 a montre.

Jean  n insista pas. C’est avec sérénité qu’il tendit bientôt sa 
tete au bourreau d Herodiade. Il avait compris que ce qui l ’avait 
ait hesiter, c est simplement que le Messie é ta it encore plus haut 

q u il  ne 1 avait imaginé, un peu, comme les étoiles immenses qui' 
ne sont d humbles gouttes de lumière que pour être trop haut.

C est un etrange spectacle pour l ’esprit que Léon Blov se trom 
pant a ce point, accueillant de pareilles idées! Notre sagesse 
s etonne, notre ironie travaille. Moi qui l’aime, moi qui le vénère 
je n  ai pu  m empêcher, ici ou là, de m ’im patienter 

J  ai eu tort.
Oh! l ’a tten te du Saint-Esprit telle que la concevait Bloy est 

inadmissible, je ne m’en dédis pag. Dieu qui connaît notre immense 
misère, c est folie de le concevoir comme un dragon enragé atten- 
danc a la porte du monde l'heure de nous dévorer 

C,e,rtes; les hommes sont de forts tristes êtres, qu’ils soient laïcs 
ou cl Eglise, juifs ou catholiques, rentiers ou pauvres. Leur méchan
ceté, mais surtout leur bêtise et leur lâcheté est à tourner le cœur, 

eux en qm on peu t se reposer — ceux qu’on peu t aimer pour leur 
-1 mi n0n paS seulement par devoir — sont vraim ent clairsemés

S i n l ï  ?UrSi neg}lge% qua}}d  ce n ’est pas haïs, par les autorités 
.p  Liielles les plus officielles. Mais nous n'avons pas, pour notre 
compte personnel, à faire les farauds. Tous, nous avons besoin de 
crier \  ers 1 immense pitié de Dieu — quitte à nous défendre quel
quefois contre nos voisins pour pouvoir vivre!

Reste la valeur personnelle, immense, pathétique, de Blov, sa 
îerte que Tien n a soumise, son indépendance sans concession.

décision de crever de faim plutôt que d ’obtenir, par une cochon
nerie moins que çà, par une diminution, au banquet de la vie 
une bonne place.

b0nté aU,SS1i. Ce f,U,t  un ami exigeant, c’est sûr, mais ce 
ne fut jamais un lâcheur. Ce qu on lm a reproché c’est, en défi
nitive, lm qui ne lachait jamais, de prétendre qu’on en fit autant. 
m  aïs surtout, il a sa préoccupation constante, altérée, de Dieu, 

conceptions ont beau, ici ou là, nous paraître enfantines —
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pendant longtemps j ’ai reculé devant cette étude ta n t elle me 
décourageait : l'illusion avait été si énorme, les faits 1 ont h  complè
tem ent bafouée, — cette chose subsiste, la  seule grande e t vra 'e : 
une recherche gémissante et passionnée de Dieu.

Bien qu’avant pu ne pas assez s’oublier, Bloy. à la différence de 
tan t d ’autres qui font des phrases sur le vrai, le beau. J e  hier, 
ne s’est pas contenté de trouver des mots, d ailleurs partois 
magiques et paradisiaques, il a. comme Pascal, joué sa vie. une 
rude vie. sur sa crovance. Il aurait eu horreur de verser au plus 
humble cœur une pensée basse ou mauvaise; lui, le m audit et le 
douloureux n ’a rêvé que de consoler et de grandir les âmes.

Chateaubriand fait encore l ’avantageux devant la postérité 
parce qu’il se drape dans un beau sty le  —  légèrement élimé et 
troué parfois. Ce fut pourtant un assez pauvre sire. Quelle ne sera 
pas la gloire de Bloy. nou moins bel écrivain, et qui eut 1 âme si
haute. . .

E t quelle vanité est la nôtre que de nous croire moins ignorant, 
meilleur exégére. même si nous le sommes. Du hau t de ce triple 
sommet, la passion de Dieu, sou art, son merveilleux courage, 
il a le droit de nous trouver singulièrement petits.

C’est tout? Pas encore.
Comment, tou t de même, comment Bloy n a-t-il pas vu son 

erreur? , . .
Enivrement de se croire choisi, de prévoir une grandeur qui e 

consola d 'un  présent injuste, d ’une abjection qu ’il savait odieuse
ment imméritée?

Oui. et toutes les raisons complémentaires que 1 on voudra.
M ais  il y  eût aussi : f id é l i té  à  Véronique.
Elle l 'avait aimé comme un dieu.
Ce pauvre dieu fut assez noble pour ne pas lui cacher 1 autre, le 

vrai, le seul. , ..
Il la respecta, parce qu’il é ta it chrétien; il n ’eu fit pas sa-temms 

parce q u ’il é ta it fier.
Il ne l’en a pas moins aimée. Il ne l'a même tan t aimee que pour 

cela, parce qu’il se sacrifiait, et il en a été possédé toute sa n ;e .
Ouant à elle, purifiée, grandie, elle fit tou t pour lui, même sacri

fier sa beauté, même s’abstenir e t mourir.
Maurras a manifesté un jour sa répugnance pour cette beaute

qui se m utile. ..........................  , ,
On le comprend d’abord, mais à 3' réfléchir, pourtant, rien n eM 

grand qui ne sait sacrifier un bien à un bien plus grand encore. 
Maurras est prêt à mourir, sacrifiant son génie à toutes sortes de

• choses qu ’il estime supérieures.
Oui le sont en effet pour m ériter pareil holocauste.
Mais Véronique a fait plus : Croyant lui dire des mots qui 

venaient du Ciel. qui. en réalité, ne venaient que de lui, elle a. 
en paraissant induire Blov en erreur, mis au jour son vrai lui 
même. Si elle ne le lui a pas donné, elle a accouché son génie.

Elle lui a mis en mains le viatique qui devait le soutenir à travers 
le plus noir périple.

Elle lui a donné sa raison de vivre, et de vivre magnifi que ment

Paul J u r y .

10

Les livres et la vie

Montagnes et refuges
On attribue, chaque mois de juin croyons-nous, un P rix  des 

Alpes-Françaises au livre le plus susceptible de conquérir à la 
montagne des visiteurs et des fervents. Toutes les années nous 
éprouvons une déception en ouvrant l’ouvrage couronné.

Du guide un peu morne pour touristes au roman où l ’histoire 
d ’amour emprunte pour cadre les pentes de neige et de rochers, 
les jeunes écrivains s’exercent à nous fournir des distractions.

Pauvre propagande! La montagne est une mère noire qui ne 
rassemble ses enfants qu’au cœur des nuits froides et hautes. 
Elle ne confie ses secrets qu’à qui lui je tte  toute son âme. Les

livres du P rix  des Alpes-Françaises nous font songer à ces piolets 
pour daines âgées qui sont en vente dans tous les bazars, de 
Gavamie à Chamonix, e t quelles promènent fièrement sur le 
goudron bien lisse des routes, pensant peut-être qu'elles donnent 
le change et font figure d ’alpinistes expérimentées.

Cette année, nous n'avons pas lu le « Prix Alpestre » mais 
voici qu'après un séjeur de trois semaines dans les Pyrénées, 
un livre nous tombe sous la main... Son titre  discret r e  dit rien 
au profane qui passe. M ontagnes (1) d it tout à qui aime les 
escalades. L ’auteur est uu jeune écrivain dont c’est la le
premier ouvrage.

Xous l’avons ouvert sans espoir, et d ’une seule tra ite  nous avous 
lu jusqu’à ce que l ’aube adoucisse de son frôlement l’éclat de la j
lampe du soir. ;

Je  n ’aime pas crier jra chef-d'œuvre, ni pour la vaine satisfac
tion de r a  ser pour un critique " grand découvreur de jeunes 
talen t- / — comme dit M. Edmond Jaloux — ni pour accentuer j 
un lancement que snobisme e t publicité suffisent déjà à expliquer, j 
C'est néanmoins le rôle du critique de pressentir et d informer. ,
Il introduit jusqu'à la porte du sanctuaire, il doit nommer parmi 
les écrivains qui entrent, ceux qui lui paraissent susceptibles 
d° monter à l'autel des dieux. S’il se trompe, malheur a lui.... 
son public ne le suivra plus. Il restera grand découvreur dans
le désert!... . 1

Donc, en six mois, je vous avais seulement signale deux
noms de jeunes à retenir. Uu romancier ; Michel Davet avec son j 
Prince a», m 'arma,t, un poète ; Maurice Fombeure avec ses S'iences I 
s„r le toit. Voici que les chaleurs d'autom ne nous apportent un 
au tr- écrivain dont le talent, plein de promesses pour 1 avenir, 
est de ceux qui tiennent déjà. B faudra noter pour le suivre le 
nom de M. Raoul A uditert et ses M ontagnes. I l n est pas d œu
vre à son début qui nous a it donné l ’impression d une pareille 
m aîtrise de moyens jointe à un sens très délicat des atmosphères j

e t des hommes. ,, , . , . f
Le livre est fait de trois nouvelles. Bien que 1 a rt en sou toi 11 

classique, l'allure aussi claire que vive, il ne ressemble à aucun 
autre Réussite rare, e t qui consacre une fois de plus cette ' en e ! 
de sens commun ; tou t écrivain véritable n 'a  pas besoin de j 
hardiesses arbitraires e t de libertés syntaxiques pour trouver 
son style et son art. Il est né avec sa uianiere, les difficultés 
la langue loin de lem oüsser affinent toujours un métier sur. 1 
' De « s  trois nouvelles, l’une est tragique — La Pointe M iane  3  

l'au tre mêle le rire et l'angoisse, la troisième divertit franchemen . | 
Toutes sont simples comme les montagnes quelles evoquentj 
et d 'un large mouvement comme elles. Faut-il avouer que je!
nréfère la première? 1

I e sujet peut sembler banal, aussi n ’est-ce pas sans quelque 
scrupule qu'on se résout à le conter. Un étudiant qui a tente et 
réussi le 28 août 1510, un roc encore maccessiole pour p om oi. 
lui donner le nom de celle qu’il aim ait (pointe Miane) a ete éloigné 
d'elle par un mariage im p.sé par des parents qui ne p o u v a i t  
1= supporter. Miane mariée, la guerre finie, il s est fait gu 
pour partager sa solitude avec celle de la montagne, e t vivre,
à deux, de souvenir. .

Cinq fois, il a gravi la pointe Miane au jour an rnersa ire  c. - 
première asceiision. La sixième fois, il reçoit avant de pai 
une dépêche d 'un  centre voisin. C'est son amie, d e v e n | 
Mme Fontanier, qui veut faire avec son mari 1 ascension 
pointe Miane -  et ce jour-U \  Elle ne sait pas que le guide \  in c e j 
Lombart est l'étudiant André Bertier. Celui-ci part avec eu 
quand même, plein d ’amertune e t-d ’espérance la rupture d « J  
corde précipite les deux époux dans le vide affreux. -

( i)P a r  R ao u l AüdibERT. A lexis R édier, é d it .,  co llection  La Route..



Bertier q m .n ’a plus de corde pour descendre se sait condamné 
à mourir, aussi écrit-il son histoire sur le carnet laissé au sommet, 
pour qu ’y signent ceux qui l’ont vaincu, avant de revenir vers 
les passages où il est sûr de trouver la mort. C’est cette histoire 
rapportée ensuite par trois jeunes gens qui ont tenté la pointe 
Miane que l ’auteur a transcrite pour nous.

Un m etteur en scène eût pu faire d ’un tel sujet un scénario 
de film de montagnes. Un écrivain, plus prolixe et moins châtié 
que M. Raoul Audibert, en eût peut-être tiré  un roman. Tel quel, 
nous le trouvons tra ité  avec une force singulière, et si nous sou
haitons que l’auteur approfondisse ses analyses et passe moins 
vite sur ceitaines crises, c’est pour qu’il nous donne des œuvres 
d ’une portée plus vaste et non point certes pour blâmer ce mystère 
par réticences qui plane sur toute sa nouvelle comme une présence 
intérieure.

Dans un tel livre, la montagne n ’est plus un décor,’ elle est 
une personne vivante. Une femme.

On la conquiert, on a avec elle un commerce d’in t'm ité qui 
croît comme croît un amour. Elle a ses caprices, ses duretés, 
niais aussi cette fidélité permanente d ’une fiancée ou d ’une épouse. 
Elle pleure des larmes véritables lorsqu’elle reçoit au creux même 
de ses vallées le corps d ’un de ceux qui vécut, et qui, un jour, 
est m ort en elle.

Plus qu’à une analyse technique, c’est à des souvenirs vivants 
que nous conduit le livre de M. Raoul A udibert... Il nous semble, 
comme nous le lisons, que nous sommes toujours en montagne, 
que nous vivons cette âpre vie des refuges et des sommets où
1 homme se trouve si dépouillé de tou t autre secours qre  de ceux 
qui viennent des régions sereines et les plus nobles de son âme.
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C est le départ, un jour de chaleur vers midi. Les glaciers luisent 
au-dessus du cirque comme des miroirs qui ensorcèlent et exaltent. 
On î  d it au revoir aux parents qui se sont groupés sur là route,

. on a bouclé les sacs surchargés par les provisions de deux jours’ 
\ les piolets heurtent le sol durci par le soleil de plein été ou par 

le gel d un mauvais hiver. Le guide est là. Lui aussi serre toutes 
les mains. 11 a ce sourire muet de ceux qui sont sûrs de leur fait,

: mais qui savent les difficultés : « Non ce n ’est rien, c’est bien 
moins dur que le Miane!... »

Nous sommes partis.
Le chemin d ’abord, un chemin muletier que l ’on grimpe dans 

 ̂ 1 air torride. Une halte de cinq minutes lorsque les jeunes filles 
n en peuvent plus et qu’elles se plaignent timidement. Nous 
arrivons à la hourquette comme deux Anglais la franchissent 
dans 1 autre sens. La femme a des culottes bouffantes qui lui 
donnent 1 allure assurée. — Sont-ils passés par le grand glacier?...

, Nous les helons peur leur demander des nouvelles. Ils n ’ont fait 
que franchir le col. ^

T n  sourire qui mêle tou t ensemble un  peu de fierté et de dédain 
erre sur les lèvres de nos compagnes. Nous redescendons l ’autre 
\ersant pour remonter ensuite vers les crêtes. La chaleur tombe 

K  et le soir commence à peser.
— Sommes-nous à moitié chemin, Marion?... demande Suzanne 

qui sent ses jambes s’échauffer dans ses bottes de Lieutenant.
^ Encore quatre heures, Mademoiselle, nous serons au refuse 

français.
La marche reprend en silence, jusqu’au premier versant de 

rocher. C est un mur noir où il semble que nul passage ne perm ette 
de trouver des prises. On s'arrête pour boire du rhum et oii 
attaque, sans s’être assis, la paroi mauvaise. Premier contact 
a\ec le rocher! Les mains s ’agrippent aux moindres aspérités,

crispées et joyeuses à la fois, le corps colle aux moindres appuis, 
les clous crissent sur le grain friable. Une pierre tombe, Claude 
l ’évite, elle va rouler à cent mètres dans la vallée. On arrive à 
une corniche large d ’une vingtaine de centimètres. Bon chemin 
qu on suit d un pas vif jusqu’aux premières marches du glacier. 
Le soleil, baisse, une douce fraîcheur caresse nos yeux. L ’air 
est léger comme du vide. Au loin, une troupe d ’izards franchit 
le col à pleine course. Un aigle tourne sur nos têtes, beau dans 
le ciel calme du soir.

Ycici enfin l ’échelle de glace, dernière étape avant le refuge. 
C est une masse de glace verte, dure et glissante, qui dresse 

un mur d ’abord penché, puis vertical jusqu’à Tuqueroupe. Il 
faut enfin nous m ettre en cordée. Nous sommes cinq. Marion 
taille les premières marches. Jeanne le tien t aux mauvais 
passages. Claude précédé Suzanne qui a peur. Je  ferme la marche, 
la corde passée sous les épaules et prenant appui du piolet. Nous 
montons lentement, en zig zag. On ne voit rien dans ces passages- 
là, que la marche qui est sous les pieds et le piolet planté dans 
la glace.

Marion attaque le mur vertical. Des touristes montés hier 
ont brouillé la piste des guides. Il faut chercher un autre chemin. 
Jeanne je tte  un cri, elle glisse. Suzanne se laisse entraîner. La 
corde d un coup tru sque se tend. Elle me déchire les épaules,, 
mais Marion tient toujours là-haut, un vague sourire sur les lèvres 
où tou t son grand corps est crispé. Il les remonte et se remet à 
tailler les marches.

— Attention, petites demoiselles, c’est comme çà que vient 
du malheur.

Du rocher pendant vingt minutes, et nous serons à Tuqueroupe.
C est moi,cette fois,qui prend la tète, Marion veut rester le dernier 
en cas de chute.

Enfin Tuqueroupe! Le lac glacé, avec une eau d ’un bleu intense 
sur laquelle dorment des icebergs. L ne surgie de hauts sommets.
L immense glacier du Mont-Perdu qu ’il nous faudra gravir à
1 aube. Les névés jusqu’au bord du lac, voies hypocrites qui 
peuvent mener à la m ort avec leur rude inclinaison. Le refuge 
français est plein. Il y a trois hommes, barbes hirsutes, souliers 
énormes, qui font la scupe.

Chasseurs d izards. Nous irons au refuge espagnol, à une heure 
de marche d ici. Suzanne très lasse proteste, mais déjà Marion 
est parti et je tte  le cri de montagne :

— Ooh! Ooh! 
que l'écho renvoie.

Merveilleux lac de léger de! On croit dans la pénombre du 
soir voir surgir de ses eaux glaciales des nymphes et des fées 
mystérieuses. La neige couvre les bords arrondis. Des gaves 
descendent vers les vallées espagnoles et emportent dans un 
fracas de vitres brisées son eau solitaire etvaineue.Les pics s ’allon
gent. Le refuge paraît soudain, tâche noire sur les névés aux reflets 
de nacre. La n u it est à peine tombée que nous jetons l ’appel 
d arrivée. Rien ne répond. Nous serons seuls au refuge espagnol...

Joie de découvrir un abri, de déposer les sacs qui vous pèsent) 
de chercher dans l ’obscurité la bougie qu’on va allumer. Il y a 
trop de place pour nous!

De la bonne paille de maïs, une cheminée, un peu de bois, 
deux bancs où l’on pourra manger. Claude descend au bord du 
lac pour chercher l ’eau mystérieuse. Marion prépare les lits de 
paille. Je  casse du bois à la porte pour allumer le feu du soir. 
Les etoiles posent sur nous leurs yeux de vierges sans regard.
On mange vite à ses provisions. Jeanne a froid et a peur des 
rats.

Des rats, ici, vous riez, petite demoiselle, dit le guide sans 
lever la tête.

DES IDEES ET DES FAITS I r
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— Il fau t faire le feu, Monsieur Pierre.
Le feu monte, une belle flamme rouge qui lèche la v i e i l l e  chemi

née. Le silence qui nous reprend et nous berce comme une femme. 
__ Si vous chantiez, dites, Clarion...
E t  le vieux guide, qui est habitué aux demandes de la solitude, 

se lève lentement vers nous.
—  Xotre chanson des Pyrénées.
D ’une voix mâle, basse, chantante, il redit son refrain ardent 

d 'un accent jamais entendu et qui n  appartient qu a lui set . 
Les notes tom bent dans le silence comme une pierre au iond 
du lac. Les ondes viennent b a ttre  ncs cœurs et les poignent d une
rude émotion. , ..

Le vieux guide laisse s ’élever son chant calme vers ,es étoiles .

Montagnes Pyrénées, vous êtes mes amours 
Oui mes amours !

Cabanes fortunées, je vous aime toujours 
Oh oui toujours!

Rien n ’est si beau que nia patrie.
Je  suis heureux dans cette vie

J 'a i  ma ceinture ' *
... j ’ai nia ceinture 
E t mon béret 
. . . e t  mon béret 

Le champs des morts, m ’amie et mon chalet'....

Nos vo ix  reprennent la tyrolienne et le refrain à pleins poumons 
monte vers les cimes enviolées.

Halte là) Halte là'. Halte là\
Les montagnards, les montagnards,
Halte là ; Halte là\ Halte là \
Les montagnards sont là.

Une dernière fois... e t l'on s’endort couchés côte à cote dans
la bonne paille de maïs.

Claude assure que ce soir-là... il a vu  le vieux guide pleurer.

J e a n  M a x e n c e .

Budapest en fête 
en l’honneur de saint Emeric

La seconde moitié d ’août vit se dérouler, en Hongrie, les grandes 
fêtes en l ’honneur de saint Emeric. Leur éclat extraordinaire et 
les foules quelles réunirent pour célébrer un saint prince, qui 
vécut anticipativement. si on peut dire, au X Ie siècle, la \ le de 
saint Louis de Gonzague, prouvent que la Hongrie s a i t  honorer 
l'histoire. Peu de peuples ont, d’ailleurs, un culte de 1 histoire 
comparable à celui que professe le peuple hongrois, peu de nations 
sont restées, en maintes institutions et coutumes, aussi 15e ou 
18e siècle que la Hongrie. Où trouver encore, par exemple — 
ce qui est im portant pour des fêtes! — ces costumes chatoyants, 
ces bannières multicolores, ces merveilleux habits des magnats 
avec les kalpaks, les lourds ornements, ces épées d ’apparat, ces 
belles bottes vernies? • . .

Ces fêtes a ttirèrent à Budapest plus de 150,000 participants 
dont 20,000 étrangers. La presse reconnaît unanimement que jamais 
encore, aucune ville ne v it fêtés aussi éclatantes avec assemblées, 
cortèges, processions nautiques, illuminations, chœurs monstres. 
Au centre de ces festivités en l ’honneur de saint Emeric, il y avait 
un Congrès eucharistique. Autour de lui se groupèrent des réunions 
internationales- d ’action catholique, de pédagogues, d artistes, 
d’écrivains, de juristes et d’hommes politiques, de médecins et de 
d ’écrivains,

Des manifestations de masses, comme celles de Budapest, 
ne sont-elles pas naturelles en nos temps de suprématie populaire ?
Il paraît facile, de nos iours, de réunir, en rue, des dizaines et des 
centaines de milhers d ’hommes. Les grandes villes européennes 
connaissent les cortèges monstres du I er mai, les véritables émi
grations de peuples vers les champs de courses et les stades sportiîs. 
Quand, à Vienne, le cirque Krone promena deux douzaines des 
animaux de sa ménagerie par les rues du Ring, on vit plusieurs 
dizaines de milliers de badauds le long des trottoirs.

Toutefois il v a manifestation et manifestation. Que les rois 
du prolétariat a ttiren t les masses suivant un programme de panem  
et circenses n 'est tou t de même pas la même chose que de voir la 
pensée des foules concentrée sur le panis angelicus. Satistaire le 
plaisir des veux, des oreilles ou des muscles est autre chose que 
de prêcher le surnaturel avec ses lois strictes. Personne ne niera 
que les grandes manifestations religieuses élèvent, purifient et 
encouragent les fidèles qui y participent. En Hongrie, ou pendant 
des décades la terreur judéo-libérale et l'orgueil calviniste inti
mida les milieux catholiques, les fêtes internationales en l ’honneur 
de saint Emeric auront été comme un bain d’acier, une source de 
jeunesse, un appel à la fierté d ’ètre catholique.

Assurément des manifestations ne peuvent se borner à n ’être j 
que des manifestations et doivent conduire a 1 action catholique., j 
à l ’Eglise, dans la science, la littérature et l 'a r t; au théâtre, au 
cinéma et dans la presse; en politique e t dans 1 action sociale. j 
De n o ' jours, les hommes se conquièrent bien moins par la parole 1 
que par l’action. Comme le disait un jour le Dr C. bonneschein : j
■ Pour les païens de nos grandes ville? modernes, 1 apologenque 1 
du verbe e -t stérile. Pour eux. les démonstrations historiques j 
sont comme des spectacles chinois! Du papier! Une seule chose 
les touche e t ils ne comprennent, que cela : les bienfaits de la reh- j 
a|on expérimentés de la part de ses représentants dans leur propre 
corps dans leur propre âme, dans leurs propres nécessites ».

D e'grandes tâches s’imposent, en Hongrie, dans le domaine , 
social II v a encore trop de propriété féodale par là e t une bonne j 
partie d e 'ce tte  propriété est toujours administrée «: juivement: * 1 
par de« fermiers juifs. L 'aspect de beaucoup de villages remp j 
l’étranger de tristesse. A gauche e t à droite de la route, on voit 
dé« centaines de petites maisons paysannes avec de minuscules J 
cultures. Au bout de la route s’élève bien hau t le château du seigneur I 
de l ’endroit avec un parc immense, à perte de vue, avec de magni- ■ 
fiques attelages e t de*grandes serres, avec des galeries e t des ecunes f 
de course. Si seidement la grande propriété avait davantage servi, |  
depuis un demi-siècle, les intérêts de la  communauté! Mais trop i 
de seigneurs ne l ’employèrent que pour le luxe et le p laisir Un 9 
rapporte qu’un prince Ësterhazy, alors ambassadeur a Londres, i  
au cours d ’une grande course internationale, ab a ttit d un coup j 
de revolver, e t sous les yeux de son propriétaire, le plus beau 
cheval concurrent, uniquement pour obliger le propriétaire a lui 
dire le m ontant du dommage qu’il subissait e t pour prouver q u i111- « 
Ësterhazy* est à même de payer, sans sourciller, les plus fortes |
sommes. . , , « i

Même les grands propriétaires ecclésiastiques partageaient les 
faiblesses des laïcs de leur classe sociale. Trop de cardinaux d a\ an - 
guerre, d'évêques et de doyens, avec des revenus annuels de 
so ooo à 200,000 couronnes, se préoccupaient da\ antage de *eur 
commodités personnelles que des devoirs de l ’action catholique. 
Xos temps actuels ne supportent plus cela. Les grands problèmes 
modernes de la population et du chômage sont insolubles sans une 
« colonisation à l ’intérieur ». , ,

E t  l 'énergie de la volonté de réforme en Hongrie, a cet e=,arü. 
re p o rt non seulement de la profonde transform ation des milieux 
ecclésiastiques dirigeants depuis l ’écroulement de 1916, mais 
aussi de l'évolution de la noblesse dont témoigné cette déclaration 
du comte Joseph Szechenvi : « Tous, nobles, paysans, ouvriers 
industriels, nous avons affronté la mort, coude a coude, en com
mun, dans les tranchées, voilà pourquoi nous voulons Pr°ce<f r  
ensemble à la  solution des problèmes sociaux et nous assister, .es 
uns les autres, avec charité chrétienne... L E ta t doit essayer 
d ’acquérir, à des prix raisonnables, là où le besoin s en fait sen , 
environ la moitié de ce que possèdent les g r a n d s  propietaires 
pour distribuer ces terres à de petits cultivateurs qui deviendront 
par là les fermiers de l ’E ta t pour, avec le temps, devenir les pro
priétaires réels de la terre qu ils cultivent ».
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Caractéristique est également la nomination du ministre hongrois 
de 1 econonue sociale Mgr Vass (i), qui appuie sans cesse sur la 
révision nécessaire de la conception de la propriété et de sa 
division; qui fait une propagande ininterrompue en faveur d'un 
développement opportun de l’encyclique Rerum Novarum  de 
J,eon X III; qui ne cesse de répéter que bien des devoirs qui hier 
encore, 11 etaient tenus que pour des devoirs de charité sont à 
envisager, aujourd'hui, comme des devoirs de justice

Quand les Hongrois ont invité à leurs fêtes nationales en l’hon
neur de samt Emeric les personnalités catholiques étrangères, 
ce n aura pas^ete sans certaines arrière-pensées politiques. Ils 
auront voulu éveiller des sympathies, provoquer une assistance 
morale, pour la révision de la paix de Paiis qui a abattu  la Hongrie 
de façon mouie. Certes, la Hongrie avait besoin d ’une humiliation. 
Dans les cadres de l ’ancienne double monarchie, elle était trop 
hypnotisee sur son împoitance trop fière, trop orgueilleuse vis
a-vis des minorités qui vivaient sur son lerritoire. Elle voulait 
bien profiter des avantages que lui procurait 1; fait de faire partie 
d une grande puissance, mais voulait trop peu savoir des liens qui, 
seuls rendent possible une vie commune ordonnée de différents 
peuples dans un seul grand E ta t. Toutefois, les traités de Tri mon 
vont très au delà d ’un juste châtim ent : la Hongrie se v it réduite 

j au tiers de son territoire antérieur, résultat pouitant de lois 
géographiques et économiques; quatre millions de Magyars 
lurent soumis à des E ta ts  étrangers.

Certains dirigeants catholiques évitent prudemment les questions 
de politique mondiale, en T espèce celles que soulève la paix de
l ans. E t pourtant, les représentants de la conscience chrétienne 
du monde doivent se montrer les avocats des principes de droit 
nature! et des principes chrétiens contre une politique mondiale 
deguemllee. Impossible d ’attendre de la diplomatie mondiale 
qu elle revienne à la raison, si le christianisme n ’oppose pas aux 
diplomates, avec la franchise d ’un Ambroise, d ’un Léon Ier. 
n U v  ï eg01Ie le Grand- d ’un Grégoire VII, d’un Pie IX  e t d ’un 
i ie X les commandements de Dieu et les lois de la nature Puis
sent donc les personnalités catholiques étrangères ne pas avoir 
recueilli en vain des impressions hongroises et des vues sur les 
calamités des traités de Trianon!

D 1' T o s e p h  Ebjcrié, 
(T radu it de l'allemand.) ^  ScllÔ" ere Z u h w ^  V iem ie '

l e  projet 
de la personnification civile  

de l’U niversité catholique  
de Louvain en 1841-1842*”

r J f  -prln,cf  d.e Metternich ne se refusa pas à exaucer les vœux du 
rw Léopold. A trois reprises, le i »  le 5 et le 9 août, il envoya des

1 nstructions au comte de Lutzow, qui représentait l’Autriche près 
du Saint-Siege. Il 1 invita à appuyer les demandes du gouvernement 

' belge pour autant, disait-il, que le perm ettait « le principe bien 
arrête chez nous de ne jamais faire entrer qu'avec la phis extiême 
esen e, dans le domaine de notre action, des affaires qui, de leur

1 Part nous sont complètement étrangères (3). »

I W  ^ ° r t . M alheureusem ent, ces jo u rs-ci (N. D. L. R  )
R?vlle cath:>ii9UP- des 5 e t  12 sep tem bre .

(3) M etternich a D ie trich ste in , 12 sep tem b re  1841.
(lVnth™mCe de Mf tte ,rn ich  ne sem ble p as  a v o ir  rép o n d u  avec beaucoup 

‘ les m r  yMasme a _Ja d em ande d ’in te rv en tio n  de Léopold  I "  R a p p o r ta n t  
il J S f  îl qUe • aVQlt adressées à ce su je t au  com te de D ietH chstèiu  U écrit dans ses in stru c tio n s  d u  i "  a o û t au  com te de I ü tzow  • v

i Paro.les à  la connaissance du  C ab ine t po n tifica l. Sa sagesse déc dera
de 1 usage qu  il p o u rra  ou vo u d ra  en faire Te m e p e rm e ttra i rl?p ,,K  , ■

' de V° lÜOir ^  su r *>“  - p r i t  re la tiv em en t

« J a i  f a i t  p a r t  a u  C a rd in a l S e c ré ta ire  d ’E t a t  é c ri t- i l  rW  

c l /D iS c h s ïe in  V ^ Î T S t S E ^ S  ‘en rapf “r ts d '  “ ■S*'

oour ’S  ^  ■ ’ qUI consta taien t à ses veux le r e ie c t

q m  c o a e o r r r ™ ,  à  -s a  c r & ?ion  e ,  , r qiS , L S  B e l4 n » « i !  r " £ S

«f*fnnrl h» 1 nations. Le Cardinal connaissait déjà l ’é ta t et le

S B r f e s -P r in c e to n  Emi n >  fu t

» n est-il pas encore des ne.très ? Il es1- déi- • i n  -ès nn ' p q,u“  

Lv. cardinal Lambruschmi me répéta itéra+iVove 

de Louvain les droits e t les qualités d ’une personne m ora£

p o r ts  de  1 m te m o n c e . A pres  q u e lq u e s  ré f lex io n s  q u e  fe  fis à  S on  
E m in e n c e  n o m m e m e n t s u r  la  c irc o n s ta n rp  r„10 r  ■ •

W Æ a î . n - . & T K
d o n n â t  les in s tru c t io n s  n éc essa ire s  p o u r  réd ig e r  ̂ e d e  Y ' a d r e s s é  
a  1 m te rn o n c e  de  S a  S a in te té  à  B rux=l1os , ad re s se ï
av e c  e m p re s se m e n t u n e  p ro p o s itio n  ri' 1 ov a le  qU a c cu e llllr

» E ffe c tiv e m e n t , M gr B ru n e lli ne  ta rH a '^ o o ’ - . . ,
en  se  r a p p o r t a n t  a u  c o m p te  q u e  M gr F o rn a r i  l u i ^ i t * y01ÿ re1 : 
la  p ro p o s itio n  c o n c e rn a n t r g n i v e S t é  t
su s d i te  ré u n io n  des é v ê q u es  b elges  à  M alines , le  C a rd in a H e  m  t 
p lu s  a  p a r t  d es  c o m m u n ic a tio n s  q u e  je  v e n a is  de lu i fa iV  +- i •

f r é d i i 63 P ° Int'S p i in c ip a u x  d ’u n  P r ° je t  d ’in s tru c t io n s  q u ’il6 a u r a i t  
a  ed ig er en  rep o n se  a u  d i t  r a p p o r t  de  M gr F o rn a r i  T p r lr r l î  i

es e r re u rs  q u e  1 a n  e t  1 a u t r e  c o m m e tte n t  p a rfo is  en  se la is s a n t 
e n t r a în e r  p a r  u n e  a rd e u r , p a r  u n  zè le  irré fléch i L  + la is s a n t  
p ré ju d ic ia b le s  à la
politique d un gouvernement que le Saint-Siège par p r i n d ^ e t  
par affection, est empressé non moins qu obligé de ne pas S s s e Î  
sans appui. Le Cardinal imposa à  Mer BrimplH Ho f • iaisser

retirer, y *  «voir fait premier *& 3 SuJ£  f c S  
ou non, 1 ajourner meme, ne serait pas la même feo se  observa 
le Cardinal; le mal serait fait, le germe subsisterait e t'c e  serait 
a peu près comme si 1 on voudrait s ’efforcer cl’éteindre un incendie 
auquel on avait apporté le combustible Pt mcendie
alimenter le fe„. l i  Cardinal „e $ 2 % £ £ £ B' l  £  § K S

côté  je  ne suis p as  à m êm e de iu ^e r dn dparp
d 'ex erce r su r ce clergé belçe  p a r  ra tm o rt ^ ence. <1̂  d  a l 'h a b itu d e
(d u  g e n re  ?) d e  c e lle  d o n t  î l e s t  q u e s t io n  e t  r l 'n n  q i*e s t l? “ ? in té r ie u r e s  d e  p lu s  
d e  s a v o i r  e n  c o m b ie n  il y  a  d e  l ’e f a a e r a t  on  Z a tr e ™te ^  m 'eSt ^ P o s s i b l e  
g e r s  q u e  le  m in is tè r e  b e lg e  e n t r e v o i t  d a n s  In ™  t a ^ l e a u  d e s  d a n -
a u s s i  s im p le  q u e  le  p a r a î t  ê t r e  c e lle  d e  la P o u r s i !l t e  d  u n e  m e s u re  a u  fo n d  
s o n n e  m o ra le  à u n e  u n iv e r s i té  s o l l ^ f i  a  con, ce ssIo n  d e s  d r o i t s  d ’u n e  p e r -
l.’E g lis e . M a tâ c h e  v i s £ | f d u  g o Û ^ n e ^ f l  T ™ ? *  P ° r  1' * *  ^ p a r  
S iè g e  v e u t  b ie n  p r e n d r e  c o n n a is s a n c e  le - n "  6 e s t  re rn P 1)e si le  S a in t -  
s o u m e t t r e  e t  s ’il  L  d é te r m in e  e n f S q u é n ? e T  ^  1 ° U ' “ ' a  p r i é  d e  lu i
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et de modération qui secondent e t ne compromettent jam ais la
cause de la religion. . , .

„ Par le langage que Mgr Fom an a reçu 1 ordre de tenir a 1 epis 
copat beige au nom et d ’ordre du Saint-Père, le bu t que se propose 
^ "M le roi Léopold en s’adressant au cabinet impérial me parait 
désormais attein t, car une action plus directe sur les evéques 
n ’aurait pu  être obtenue, e t encore ce n ’est point un ajournement 
de la proposition que veut le Pape. I l  exige péremptoirement 
qu’elle soit retirée et que l’opportunité de la reproduire so it, 
abandonnée au jugement du gouvernement., »

Les instructions dont parle le comte de Lützow sont datées du 
26 août Mgr Fom ari ne les communiqua toutefois à Mgr s tè re s  
qu ’à la mi-octobre (1). E n  attendant, ü  s’attacha à gagner plusieurs 
évêques aux vues du Pape. D ’après le marquis de Rumigny, ambas
sadeur de France à Bruxelles, ü  s ’é ta it réservé de sigmüer aux autres 
prélats les ordres de Sa Sainteté au moment de i ouverture des 
Chambre' de manière à ôter à ceux dont il craignait les dispositions 
récalcitrantes les movens « d ’intriguer » à Rome pour essayer de 
les faire modifier (2). Le cardinal-archevêque de Mahnes ne voulut 
voir d ’abord dans les directions pontificales qu’une invitation et 
non un ordre à retirer la projet de loi. L ’intemonce avait d ailleurs 
manqué de netteté dans la transmission des instructions de
Mgr Lambruschini. .

Le roi Léopold ainsi que son gouvernement recevaient bientôt, 
connaissance de la missive pontificale. Elle leur donnait pleine 
satisfaction. Le 3 octobre, Léopold Ier s ouvrait à ce sujet au comte 
de Dietrichstein. II se f la tta it que le langage « aussi sage que 
catégorique ■■ du cardinal secrétaire d ’E ta t, organe du Saint-biege, 
exercerait une influence salutaire sur les déterminations de 
l ’épiscopat belge et que si MM. Dubus et Brabant, inspires P i 
ètre par un amour-propre déplacé e t poussés par le zèle ardent 
e t exagéré de M. l’abbé de Ram. recteur de l ’Umversite de Louvain. 
persistaient à m ettre en avant leur proposition intempestive, ces 
députés ne trouveraient que peu d ’échos à la Chambre. « E n eftet, 
disait le représentant de l ’Autriche à Bruxelles, continuant le 
récit de son entrevue avec le monarque belge, • le m andataire 
ne devant agir que conformément à ses pouvoirs, MM. Du dus 
et B rabant n ’auront, comme les choses se trouvent placees main
tenant, aucune mission de m ettre en avant la proposition en 
question. XX. SS. les évêques belges 1 avaient, il est vrai, conçue 
dans le bu t de consolider le pouvoir et la richesse.de 1 L niversite 
de Louvain et les deux députés auraient dû servir d organes aux 
velléités cléricales. Mais aujourd hui que le Saint-Siege s est 
hautem ent prononcé contre le .projet Dubus-Brabant e t que, 
comme tou t porte à le croire, la m ajorité des éveques belges, 
obéissant aux injonctions de Rome, seront accessibles a la voix 
de la prudence et d'une sage politique, l’affaire, dut-elle meme _ 
occuper les assemblées législatives, perdra incontestablement 
beaucoup de son influence sur la position parlementaire des 
ministres. Ceux-ci, le cas échéant, sont décidés à voter contre et 
il ne parait pas douteux que la majorité de 1 opinion cathouque, 
ne voulant pas être plus catholique que le Pape, suivra cet exemp.e. 
La scission entre les députés catholiques à l ’égard de cette question, 
qui eût été probable si la Cour pontificale é ta it restée passive, 
ne semble dès lors plus à craindre et le ministère, en se prononçant 
contre la proposition en instance, ne perdra rien de sa position 
qui lui assure l ’appui de la m ajorité catholique e t de toutes les 
opinions modérées dans les Chambres (3). »

La soumission désirée ne se produisit cependant pas immédiate
ment comme on l'avait espéré à la Cour de Bruxelles.

Les dernières instructions du Saint-Siège, écrivait au prince 
de Mettemich. le 14 octobre, le comte de Dietrichstein, qui tenait 
soi<meusement le chancelier au courant des divers épisodes de la 
question, adressées à M. l ’Internonce de Bruxelles sur l ’affaire en 
instance sont péremptoires et en parfait accord avec les explica
tions dans lesquelles Mgr le cardinal secrétaire d 'E ta t est entre 
vis-à-vis de M. le comte de Lutzow. ,

Mgr Fomari. m inistre éclairé et au-dessus des intrigues etroites 
de l ’esprit de parti, fort d’ailleurs de l ’appui e t des volontés clai
rem ent énoncées de sa Cour, est sorti de son état habituel de 
réserve et ne cache, ni aux membres de l’épiscopat belge, m a

(1) S im o n , op cit.. p .  156.
(2) L e  m arq u is  de R u m ig n y  à G uizo t, 11 o c to b re  1S41. A rchives au  m i 

n istère dûs A jia ire s  étrangères à P aris.
(3) D ie t r ic h s te in  à  M e t te m ic h ,  4  o c to b r e  1841.
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c e u x  d e  la  représentation nationale, habitués à recevoir le mo 
d ’o rd re  d es  évêques, que le Saint-Père, désireux de voir la conso 
l id a t io n  de l ’ordre en Belgique, désapprouve une proposition qu’ 
n e  s e ra i t  qu’un brandon jeté dans les Chambres et dans le pays 

•et n ’assurerait, dans un avenir plus pu moins rapproché, que le 
triom phe du libéralisme. Mgr Fom ari n ’a pas perdu 1 espoir 
d e  faire entendre la voix de la raison à ceux qui n ’écoutent m al
heureusement que les conseils d ’un étroit égoïsme, et qu’il faut 
sauver malgré eux,

Malheureusement, l 'archevêque-cardinal se montre le plus 
intraitable. Dans un entretien de plusieurs heures qu’il a eu avec 
M. Xothomb, e t dont ce ministre m ’a rendu un compte détaillé, 
Monseigneur de Malines a reconnu les progrès effravants que la 
Belgique avait faits dans les derniers tem ps vers les idées françaises 
et irréligieuses; mais Son Eminence ne veut pas se persuader de 
la vérité d'une thèse si logiquement démontrée dans le mémoran
dum-de M, Xothomb, savoir que la proposition Dubus-Brabant, 
r e ; e  é e  OI1 adoptée par la’Chambre, aura infailliblement le résultat ! 
du triom phe immédiat ou d 'une réaction formidable aux prochaines j 
élections en faveur des doctrines ultra-libérales. Six années passées j 
eu Belgique me donnent peut-etre le droit d affirmer, de mon 
côté, que S. M. Belge et Ses conseillers actuels ne se trompent pas 
en jugeant la  question comme ils le tont, et en attribuant à sa j 
solution une importance qui dépassé les étroites limites du petit 1 
pays, qui n ’a  malheureusement que trop montré déjà l ’importance 
délétère qu'il p ra t  acquérir lorsqu’il devient un foyer de troubles 
e t de lu ttes entre les partis politiques.

Le roi Léopold, qui m ’a itérativem ent chargé de remercier 
Votre Aliesse. de tou t l’appui éclairé et puissant qu Elle a donné . 
à Son gouvernement dans cette affaire, me enarge de lui transm ettre j 
la le ttre  ci-jointe. .. , , ]

Sa Majesté semble craindre une influence hosale de la part 3 
de Mgr Capaccini Ji), étroitem ent lié avec les évêques belges, dont, J 
d ’après ce que j ’ai appris, il reçoit une pension annuelle de j 
-,000 francs? Ce prélat e t M. l ’abbé de Ram, recteur de l ’Umver- 1 
sité, paraissent exercer une grande influence sur 1 esprit de 1 arche- j 
vèque de Malines e t l'encourager dans son esprit d opposition j 
aux vues du gouvernement. , j

s Le Roi craint beaucoup qua Mgr Fom an. auquel Sa Majesîe j 
et Son cabinet actuel ont beaucoup d obligations, ne devienne, j 
malgré l'approbation que lui accorde le saint-Père, la victime |  
des intrigues cléricales, e t que Mgr Capaccini, dont les intentions j 
bienveillantes pour le gouvernement belge semblent être mises |  

.en doute ici, ne parvienne à remplacer provisoirement 1 envoyé j
actuel du Saint-Siège. ..........................  . J

Je  n 'aurais pas osé entrer vis-à-vis de \  otre Altesse dans tous 1 
ce- dé ta il' auxquels on pourrait attribuer la valeur de commerages, J 
si je ne voyais Va-dessus de la question en instance, personnelle 
pour l ’épiscopat, personnelle, jusqu’à un certain point, pour e |  
m inistère actuel, qui y  entrevoit avec raison sa durée ou sa caute, f  
r i je  n e  vovais. dis-je. tui-dessus de ces considérations particulières, 
celle, majeure et dominante, de la consolidation de l'ordre ou d un 
nouveau ferm ent propre à agiter ce pays e t à y ramener le tnom p e j 
des doctrines démagogiques.

Après l ’entrevue qu 'il avait eue avec M. Xothomb, Mgr sterex 
en eût une autre, le 13 octobre, avec l'intem once. Dans 1 entretien 
qui s échangea. Mgr Fom ari com battit, avec grande supériorité 
de raisonnement, s 'il faut en croire le comte de Dietrichstein. 
les objections du cardinal archevêque. Il s attacha a lm  taire 
comprendre que le Pape désapprouvait la proposition 
B rabant non sous le rapport de la  légalité, mais sous celui ^  
l'opportunité politique. I l  ajouta qu’en s inclinant dans cetu- 
question devant les désirs du gouvernement beige, .e ^ aLIU  ̂ _ 

envisageait la question comm e se rattachant aux plus gra\e 
considérations de l ’ordre européen et des principes conserva-

Quelle que fût l'impression produite par ces paroles sur 1 esprit

i ; M er C apacc in i é ta i t  v en u  en  B elg ique p o u r b én ir  le  m a r’a^  ;‘ “ 
A ld o b ran d in i avec u ne  fille  d u  d u c  d ’A renberg . H  a lla  o c c u p e r  p e  p  ^

-gssïîssars-. *******r I o cto b re  a u e  le  p a r t i  'c a th o liq u e  s e  f r a c t io n n e r a i . ,  e t  q u e  le  c ie rg e  nuu 
seu lem en t p e rd ra it  la  c au îe  q u i !  défend  a r e c  t a n t  d ’o p ü n a t r e t e ,m a *  
a u s s i  beau co u p  de  ce tte  influence m o r a le  q n i l e s t  a  u n  s i  g r a n d m te re t . p o g  
la  B elg ique q u ’il  conserve in ta c te . C e tte  arm u re , q u i a  . »  l E la t à 
refuser à  l ’in te m o n ce  l e  congé q u ’il  a v a i t  s o l l i c i t e  ». ArcM ve, de 1 hU *  •  
T u r in .



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

du cardinal, celui-ci manifesta son intention de s ’adresser direc
tem ent au Pape. Mgr Fornari ne cacha pas à ses confidents sa 
persuasion de l’impossibilité d ’un recul à Rome. A son avis, un 
nouvel ordre direct et catégorique obligerait l ’épiscopat belge à 
se soumettre « aux justes exigences du cabinet de Bruxelles-(i) ».

Irrité de ces tergiversations, Léopold IPr écrit lui-même à 
Metternich. Son langage se fait à nouveau très dur pour l ’épis
copat belge : « Je  vous suis infiniment reconnaissant, écrit-il, 
le 14 octobre, de votre intervention si nécessaire à Rome; l ’effet 
■1 etc tout à lait ce que je désirais qu’il fût là-bus; niais ici, nous 
a\ 011s affaire à des gens dont la cervelle doit être organisée d ’une 
manière tout à fait particulière. Fom ari se comporte d ’une façon 
vraim ent parfaite, mais je me vois obligé de vous dire que Capac- 
cim a beaucoup nui à l ’affaire. Ses rapports avec les évêques 
belges ne sont pas^ heureux. Alors que l ’on avait pour ainsi dire 

renoncé à la chose à Malines (2), Capaccini, au cours d ’une seconde 
v isite  a l  archevêque, l a  approuvé d ’une manière inconcevable 
et a rendu ainsi vain le travail pénible qui é tait déjà accompli. 
Aussi, depuis lors, ils comptent sur lui e t cherchent à appuyer 
leui manière d agir sur toutes sortes de sophismes, en disant, par 
exemple, que le Saint-Père peut comprendre les affaires spiri
tuelles, mais non les affaires politiques, que l ’internonce n ’est 
ici qu un agent diplomatique du Souverain temporel, mais qu’il 
n a pas à s’occuper des questions religieuses; pour se m ettre encore 
plus à couvert, ils disent que « le retrait de la proposition é ta it 
impossible » parce que MM. Dubus et Brabant, qui en avaient été 
charges par les évêques et qui ne sont donc que leurs mandataires, 
ne se piéteraient en aucun cas à ce retrait. Vous ne pouviez guère . 
'o u s  attendre à autant de démence de la part de ces gens, mais 
ma1 heure use 1 ne nt c ’est ainsi e t je doute qu'ils obéissent au Saint- 

ere dans cette affaire qui dépend entièrement de lui puisque 
toute L mversité n ’existe que grâce à im bref venu de lui. Avant 
toutes choses, je sollicite donc encore une fois votre intervention 
si importante et si nécessaire. Je  vous prie d ’abord de bien vouloir 
protéger et soutenir de toutes les manières Fornari à Rome, car 
les eveques et principalement l ’archevêque e t l ’évêque si infini
ment nuisible de Liège (3) feront tou t pour lui nuire à Rome; 
en second lieu, je vous prie d ’appuyer ma demande faite en vue de 
son avancement hiérarchique et aussi de faire sentir à Rome la 
uecessite de nous donner un nonce. Ce n ’est pas im simple M onsi- 
gnore et mternonce^ qui peut faire entendre raison à ces gens, 
car la raison m l ’intérêt et l ’avenir de tou t le catholicisme en Bel
gique ne font impression sur des gens comme cet abbé de Ram 
qui, en tait, dirige poin tan t 1 archevêque.

» .Si la proposition n est pas retirée, le dommage sera grand 
et 1111 ministère réellement, étonnamment bon, peut en être la 
victime Un ministère purement catholique ne pourrait en ce 
moment m se former ni se maintenir et les prochaines élections 
devront etre liberales. Il ne me restera donc qu’à former im cabinet 
d une nuance se rapprochant de Lebeau-Rogier e t qui nous donnera 
une orientation française (4). » **

Le cardinal Stercx aurait désiré adresser au Saint-Père des repré
sentations au sujet des instructions du 25 août. Mais il ne fut 
pas suivi dans cette voie par ses collègues de 1’épiscopat mieux 
instruits par Mgr Fornari que l ’archevêque du caractère impératif 
de la lettre du cardinal Lambruschini. Voulant prévenir d ’ailleurs 
de nouveaux retards, Rome transm et le 28 octobre à Mgr Fornari 
une lettre « qui s adresse particulièrement à Monseigneur de Malines 
en rendant ce prélat responsable des dangers auxquels serait 
exposee la cause du catholicisme et de l ’ordre en Belgique, si 
. 011 Limnence, par sa résistance aux vœux formellement exprimés 
du bamt-Pere encourageait directement ou indirectement des 

eputes catholiques a m ettre en avant ime proposition que Sa

tptre 1g3̂ etnchsteil1  à M ette rn ich , p o s t-sc rip tu m  à la  dépêche d u  14 oc-

r i v î  L c x ac ti t " dc I e ce d é ta il  a in s i que l ’a c tio n  p rê tée  p a r  L éopo ld  Ter à 
SUr *4g r S tT X a- é té  t e s t é e .  Cf. Simon, o ^ c i t .  p  ^ 5 6  1 * 

nvSv, Van eveque de L iège, e s t cep en d a n t u n  des p rem iers
\ eques qui se so ien t m o n tré s  p a rt isa n s  du  r e t r a i t  de la  p ro p o sitio if  D ubus 

1? . * »  v o u la it  p ro b ab lem en t de ^ " s S e a n c e '  
ét  lit f lo i su r  1 enseignem ent p rim a ire , in tran sig ean ce  qui
é ta it  égalem ent une cause de soucis p o u r  le cab in e t N o th o m b

(4) A rchives de l ’E t a t  à  V ienne.

religion »d(eiC)lare iutempestive e t dangereuse pour la cause de la

Cette dépêche arrivée à Bruxelles le 9 novembre est immédiate- 
^ique a Uéopold Ier ainsi qu’au, prim at de Bel-

Mgr Stercx alors s incline. Dès le 14 novembre, l ’internonce 
se trouve en possession d’une lettre écrite par l ’archevêque et 
contenant la soumission explicite de ce prélat e t de tous les évéques 
de Belgique aux ordres de Rome (3).

Cette soumission était-elle pleine et entière? Le gouvernement 
en douta. « Le ministère belge, écrit Dietrichstein, craint encore 
que les machinations secrètes e t détournées de ce prélat e t du 
p a iti ultra-clerical pourraient faire surgir cette question irritan te 
durant la session prochaine (4). »

Ces craintes n ’étaient pas sans fondements. Le 17 novembre 
Jtgr Stercx écrivait au cardinal secrétaire d ’E ta t pour lui faire 
part de la soumission de l ’épiscopat aux ordres du Saint-Siège 

/ a^re connaître en même tem ps la répugnance de 
Chambre ( i  B rabant a retlrer le Pr°jét de loi déposé à la

. « Au fond. a écrit M Simon (6), le cardinal semblait abandonner 
difficilement son idee, il attendait de sa le ttre au secrétaire d ’E ta t 
un heureux effet. Il comptait, en tra ita n t avec le Saint-Siège 
gagner du temps et peut-être empêcher le retrait. Il v allait pour 
lui de 1 avenir de 1 Université. D ’ailleurs, dans une série d ’entre
tiens qu il eut avec Mgr Capaccim, il tom ba d'accord avec lui sur 
un moyen de sortir d ’embarras. Que l ’on fasse la distinction entre 
la demande de 1 episcopat e t la proposition parlementaire : la 
première serait retirée, ainsi le prestige de l ’internonce serait sau
vegarde, mais le projet des députés 11e pouvait être abandonné que 
par ceux-ci, et, comme les évêques n ’ont en somme sur eux aucun 
pouvoir, que le Gouvernement le réclame lui-même de ces derniers »
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La politique precomsee par Mgr Capaccini déplut profondément 
au Roi, a ses ministres ainsi qu'à l ’internonce. De plus, l ’a ttitude 
adoptée eu metiie tem ps eu Belgique par ce prélat amena un conflit 

c “ . 5 Î ^ g r  Fornari (7 ). Les dépêches des diplomates 
incident aCC a Bruxelles sont pleines de détails sur cet

« Mgr Capaccini, écrit le comte Crotti le 8 décembre, est venu 
e -Belgique dans Iss premiers jours d ’août dernier à l ’occasion du 
mariage du prince Aldobrandini avec une fille du duc d ’Arenberg 
et a eu une longue conférence avec les évéques réunis à Malines

***• *  « —  «" 

|  **• 15 — —  * « « •  

r é d a m é l  £UU'a i t ’ déj à le octobre ,
l ’o rd re  de R o ™  , tT I f j  P roP ositio11 D u W B r a b a n t  « selon  
bruschiïH  r l n i T n  f  l  sem blef cep en d an t a v o ir  fa llu  la  le t tre  de M gr I,am - b ru sch m i du  28 o c to b re  p o u r fa ire  céder le card in a l.
H'n “ ACO,m m m ilq " aJn t  Cette lettre a Ms r S tè re s , M gr F o rn a ri  lu i a u ra i t  é c rit 

p rès  le ra p p o r t  d u  com te C ro tti  du  15 novem bre, «qu’il e û t b ien  à réfléchir
s etaT enT déià  fea f t Z  d " T f  ̂  d 'a u ta n t  p lu s  que p lu sieu rs  évêques 
le f v u e s  d u  SaiL t '° p  de ^  éC m e q,U’ils p a rfa ite m e n t dan sClu b a m t-P e re  ». « Pousse dan s  ses d e rn ie rs  re tran c h e m e n ts  co n tin u e  
e d ip lo m ate  sarde, le ca rd in a l a vu  q u 'il  lu i é ta i t  im possib le  ^ p o u s s e r  S u s  

1  p ro u v — f  £t danS- ^  lo^ e  lettre  à  1 m ternoPnc“  où  il  cV erchfencÔ re 
cause J i f p a r t i a n t i n S ?  *' PU paSSer' qU’° U d o n n a it a“ si ga in  de
e X  les é v ê ï i e ? ^ t g  ^ ° n  a v a it  c h e rc ié  à  m e ttre  la  désun ion
m en t L i o X f d e Ï Ï T '  W  P"  d é d a re r  qU'Ü Se S“  en tiè re -

(4) D ie tr isc h te in  à M ette rn ich , 10 n o v em b re  1841.
b re  iS 4 iS n ! eseUS ; t éCrit /  - f *  §ou y ern em en t le com te C ro tti, le  S décern
e r  I  * “  ’ a u , fa l t ' soum is a u x  o rd res de R o m e q u ’en  ap p aren ce
d ern ières  S a n c e s T e l a ^ h ?  ^  P ro Po sition  dan s  im e desa e rm eres  seanees de la  C ham bre  des R e p ré se n ta n ts , M. B ra b a n t  a v a n t  é té
ce tte  pT op^itioPn u ’é t >  S" je t  P a r Im p o s i t io n ,  a fo rm ellem en t d éclaré  que 
fo rt  f S  c o X e  533 r 6 ' Le R 0 i’ le Cab“ e t e t  1 m te m o n ce  so n t c °n tre  les eveques de ce m an q u e  de b o nne  foi e t n e  p e u v e n t 

J?A,e r  cause d  im e co n d u ite  si e x tra o rd in a ire  »(6) Op. cit., p . 15g.
“A J a n t-h ie r, a u  so ir  (le 14 décem bre 1S41), é c rit  le  com te  C ro tti 

com prend  p a rfa ite m e n t les af f a ir c ^  d ^ p ay s* ”  » 8 ^  ^  affectlo îm e e t  <lul
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auprès du cardinal. C’est à la suite de cette conférence qu’on a 
remarqué l’insistance des évêques pour que 1* proposition 
S n e  fût point retirée et c’est alors que Mgr F om an  a demande 
à Rome des ordres positifs. Il paraît que Mgr Capaccim. ^  . 
secrètement des évêques belges un traitem ent annuel d e /^ o o r a n c ,  
pour s’occuper à Rome de leurs affaires loin de l e ^  co n sJJer de 
ne pas faire opposition au gouvernement dans ^ t t e  questi 
voulu seconder et caresser leur mamere de voir et doK leur axo 
promis son appui à Rome. Ce qui est positif, c est ^ e 1&s e ^ q  
ont d ’une manière plus ou moins directe agi en .ens ConUa.re 
des ordres qui leur avaient ete sigmhes de la part du sa im  ^«se 

>> I lv ie n t m aintenant de se passer un fait qui vu  les antecedents 
des choses a beaucoup de gravité e t semble d e v o i r  seneusement 
compromettre son auteur. Mgr Capaccim. après avoir tennm e ses 
affaires à La Haye (i) e t l ’on m ’a assure d une m a m e r e  plus sup .r 
ficielle que solide ne présentant aucun avantage et surtout aucu 
CT-irantie de stabilité pour les catholiques, est venu attendre ici 
BruxeUes l ’arrivée de l ’abbé SipardelU qui a *  
comme conseiller e t collaborateur en Angleterre et > l 
le prétexte d ’occuper agréablement son tem ps, i l  est aile ces demie 
ours faire une visite à tous les évêques et partout il a reçu 1i acoied 

le plus brillant et le plus flatteur : il y a eu des h a r a n g u e .  a u x q u e l l e s  

il a répondu, des sérénades, des d î n e r s ,  etc., m a isc  est surtou t a  
Louvain où il s’est rendu quoiqu’il n ’y  ait point d eveque a visiter 
et qui est le siège de l ’Universite catholique, que M. 1 a b ^  de Ram 
recteur de cette université, qui est en m e m e  t e m p s  ie ^ e n ta b k  
auteur et... outré de la fameuse proposition Trabant-D ’abu ^ i ^  
a procuré une réception on peut aire royale en lui taisant en out 
donner dans une harangue le titre  d envoyé de Rome e t de re^re 
sentant zélé et vénéré du Saint-Siège. ^  ecclesiastique q 
prononcé le discours auquel les journaux catholiques; ont dôm e 
la plus grande publicité, le term ine en le p n an t d e l accep-e. 
recueillir l ’expression de leurs vœux et de leurs sentim ents pour 
porter aux pied-; du trône apostolique. Mgr Capaccim a répondu 
qu'on ne se trompait pas en envisageant sa visite comme un tçnung#age 
public de l'affection du Saint-Père ; que lorsqu ü  reverrait le Pape  
il L u i communiquerait de vive voix les sentiments qu on tena i , 
exprimer, mais qu’avant de se procurer ce p la isir il aurait la sa.is.hi: - 
tion de les lu i faire parvenir par écrit. -Mgr Capaccim ancien m t 
nonce en Belgique et sous-secrétaire d E ta t charge de m isions de 
confiance et délicates,et venant de Bruxelles,ne P°nyait p a s  ignorer 
(et il n ’ignorait pas en effet) que les évêques et M_ le recæ m  de 
l ’Université de Louvain en son particulier, avaient fait peu de cas 
des conseils et ensuite des ordres du Saint-Père et que lo m d e  
mériter des éloges et de sanctionner pour ainsi dire otüciellemen 
par sa présence et par l ’acceptation de ces réceptions brûlantes 
leur conduire, il aurait dû leur marquer la d ^approbation par eu- 
encourue envers Rome et leur annoncer les reproches q u d s  ne 
tarderont pas à recevoir. Mgr Fornari est fort irrite contre Mgr 'U -  
paccini dont la conduite dans cette circonstance est diamétrale
ment opposée à celle réservée et même sevère qu il croit dans la 
liane de son devoir de ten ir envers les évêques. I l  est^aussi tort 
étonné qu’il se laisse donner le titre  de représentant du Samt-Siege 
en Belgique tandis qu’il n ’v e rt dans ce moment que comme simp 
particulier. Mgr Fornari n ’a confié hier sous le plus grand secret 
qu’il faisait au même instan t rapport à Rome de tou t ce qui s es 
passé et qu’il allait le term iner en disant qu’il ne pouvait pas y avoir 
deux internonces en même tem ps en Belgique dont 1 un desap
prouvât ce qui m érita it d ’être désapprouve et que 1 autre eut 1 air 
de l ’approuver; qu’il demandait par conséquent que sa condmte 
toujours scrupuleusement conforme aux ordres reçus de ba Saintete 
fût hautem ent approuvée, qu'en cas contraire il demandai son 
rappel ne pouvant plus continuer convenablement a occuper le 
poste difficile que la bonté du Saint-Père lui avait coniie et a faire 
le bien. »

T’ai pensé qu’il était de mon devoir de porter contidentie e- 
m ent à la connaissance de Votre Excellence le dillerend surrenu 
entre ces deux personnages haut places et m abstiens des tris.es 
réflexions qui en découlent, car il est pémble de voir que 1 amour- 
propre et la faiblesse des hommes percent partout. »

Le comte de Dietrichstein reçut également les plaintes du Roi, 
de 1 intemonce et de M. Nothomb au sujet de 1 a ttitude prise par 
Mgr Capaccini. Dans son rapport au prince de M ettemiçh du

(D II  a v a it  é té  c liirg é  de rem p lir  a u x  P a y s -B a s ,»a= m ission  spéciale  e t  
tem p o ra ire .

16
! - décembre, le diplomate im pénal relate ses faits de la- mem 
manière mais plus succinctement que son collègue piemontais. 
Quoique estim ant l ’action de Mgr. Capaccini peu propre a amener 
i l  conciliation, il n ’ose affirmer que ce prélat ait donne unappu i 
manifeste aux vues exagérees de l’ep-scopat belge ». i! estime cepen 
dan t que le prélat voyageur a  réussi à se faire passer comme oppose 
dans une certaine mesure à « la m a r c h e  s a g e  et conciliaoice >> de 
F intemonce concue entièrement dans lin te re t au  cierge dont les 

exigences inopportunes » risquaient de provoquer contre lui 
: une°formidable réac;ion libérale >. Insistant sur ce danger, le 
comte de Dietrichstein ajoutait : Il ne faut pas se le dissimuler e. 
^ M elle-même m ’a parlé hier dans ce sens, que 1 opunon libérale 
a fait d ’effravants progrès ici, grâce à l’intiuence deletere-de 
l'adm inistration de M. Lebeau et que ce n est qu en marchant 
prudem m ent qu ’on peut espérer de se préserver du retoun d 
cabinet de sa couleur, qui, comme me a répété le 
par assimiler la Belgique entièrement a la France et lui oter son 
caractère distinctif de catholicisme e t de nationalise , I ; ».

A. D e R i d d e r ,
Conseiller îiis to riq u e  

d u  M in istère  des A ffaires é trangères.

(.1 suivre.)

Mistral
fabricant d’almanachs

Colligite fragmenta ,  Ramassez les miettes, pour que rien ne se 
perde ■>, disait Jésus après la multiplication des pains. E t les 
apôtres en remplirent douze corbeilles.

Trop d ’écrivains, sans compter les orateurs, prennent abusi
vem ent pour eux la recommandation de Notre-Seigneur a  ses 
S e s  Kon contents de tirer d ’infinies moutures du meme 
r i  grattent leur pétrin  que c’est merveille et nous servent 
leurs radures en une m ultitude de livres que personne au monde

œ 'qu i est des miettes de Mistral que M. Pierre Devoluy 
a recueillies sous le titre  : Proses d'almanach (Pans, Grasset, i 9oO), 
nous trouverons toujours, au contraire, qu > erL 
La beauté du texte provençal, hélas! nous échappé, mais d  re te 
assez de charme et de verve dans la traduction pour que notre 
plaisir soit encore très grand.

C’est dans la revue A illo li et dans Y Almanach provençal d ’où 
sont tirées les présentes Proses d’almanach, que 1 auteur de Mireille 
exDDsa le mieux sa doctrine régionaliste.

Il pensait qu'un peuple s'abâtard it e t dégénère à vOTl«r devenu 
antre qu'il n 'é ta it dan , 1.  p a s* . E t, tou te  sa v,e 
sa Provence natale de garder, comme son plus preoe-X  _ 0 
et sa meilleure richesse spirituelle, la langue, les traditions e 
la s i . ib i l i t é  qu'elle tenait des ancêtres. E t A s tra l  ne se lassart

— 57— ^ Bri.y,  t a
le  iG décem bre 1841, à  la  l é g a t u ^ d e . B d g . q u ^ a  ^  dern ie rs ; j ’ai 
décernées a  M gr Capacexni, se  s n u m éro d u  Journal de Bruxelles,
l 'h o n n e u r  de vous ad resser sous ce p  L o u v a in  e t le d iscours q u  un
c o n te n a n t la  re la tio n  de ce q u i  s  e s t  P  -l t  C e tt e  m an ifes ta tio n  em prun te  
é tu d ia n t  de l ’U n iv e rs ite  a ad resse  an  p r ^ a t  ÇÆtte “ r? c tère ne vous échap- 
de la v ille  où  elle a  eu  l ie u  une e ^  p a r  su tte  de ce dép art,
p e ra  p o in t. M gr. C apaccim  a q u it rt,.,':>!prn jère le t t re  (*) e t  q u i ten d e n t
les ex pressions d o n t  je  m e su is  se r '  \ ^ a^ -  t  le S a in t-P è re  l 'a t t i tu d e  que 
à  fa ire  im p ro u v e r  ju sq u ’à  im  c e rta in  p o rn t p a r  ^  m  ^  ^
S on E xce llence  a  p r ise  d an s  ce  ^ Y l - T ^ r a r ^ è r e s  à Bruxelles, Sa in t-S iège, diplom atiques d u  département des A ffa ire , étrangères, a aruxe

t ' (*) X o u s 'n ’avons p as  re tro u v é  c e tte  le ttre .
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pas de chanter le passé avec ses vieux usages e t ses légendes 
joyeuses, comme un homme qui est heureux d’avoir retrouvé 
une source excellente e t de la révéler à ceux auxquels il veut 
du bien.

Qu on ne lui parle pas de Paris, de ses modes changeantes 
ni de ses auteurs qui découvrent chaque jour l ’Amérique et crient 
leur découverte sur les toits! Chaque génération nouvelle y apporte 
des vérités et des systèmes que la génération suivante se hâte 
de contredire et de remplacer. Ces exercices ne doivent pas en 
imposer à des paysans de Provence qui connaissent les lois de 
la sagesse éternelle et savent que le fond de l’âme humaine est 
immuable. Les Parisiens les plus avancés sont des naifs et des 
agités sans conséquence au regard de ceux qui assistent, en pleine 
nature, au rythme des saisons et au retour des mêmes sottises.

Il y paraît-il, à Paris, un monsieur Comte et un monsieur 
[ Leconte dont les journaux, les dames e t la jeunesse s’engouent, 
k Monsieur Comte a inventé un nouveau système de philosophie 
P et monsieur Leconte (de Lisle) un nouveau système de poésie.
■ En voilà une affaire! Si nous attendions que cela passe! Il vièndra 

bien un monsieur Bergson et un monsieur Valéry pour corriger 
j et renverser ces inventions qui font perdre la tê te  à tan t de gens. 

Je ne vais pas me m ettre l ’âme à l ’envers pour si peu, pense 
Mistral, et je souhaite que les Provençaux dorment sur leurs 
deux oreilles malgré tou t ce bru it parisien. S’il y a quelque chose 
a retenir de ces belles découvertes, nous l ’apprendrons toujours 
assez tô t; ou nos enfants seront là pour en profiter.. D ’ici lors, 
voulez-vous p lu tô t que nous racontions des histoires? C’est à 
peu près aussi instructif; c’est à coup sûr inoffensif; cela ne trou
ble pas la paix intérieure et cela offre, par contre, l ’avantage de 
m ettre au cœur une douce joie qui aide à vivre e t à aimer sa 
terre natale.

** *

g II y  avait, une fois, un homme nommé Biaise qui possédait 
un âne nommé Cendroulet. Après sa femme, Biaise n ’avait pas 
de plus grand amour sur terre que Cendroulet. Jam ais il n ’allait 
à 1 étable sans porter à son ami des écorces de melon, des pelures 
de poire ou quelque bon morceau de fouace. Aussi le bourriquet 
avait-il le poil luisant, l ’oreille raide et valait-il plus de cent écus.

Or, une nuit, des voleurs s’introduisirent dans l ’étable et s’em
palèrent de Cendroulet. E t, pour que Biaise n ’allât point dénoncer 
le vol à la maréchaussée, un des larrons se m it le licou autour 
du col et s’agenouilla devant le râtelier.

Que faites-vous là? dit, à l ’homme bridé, Biaise qui, le 
matin, entrait, joyeux, ses écorces de melon à la main, 
j î " Ah, mon bon maître, répondit le voleur en se levant, 
permettez-moi d abord de vous remercier pour tou t le bien que 
/ous m avez fait lorsque j ’étais un âne. Jam ais ne l ’oublierai, 
lit sachez ensuite qu il y  a sept ans et demi, je me mariai avec 
me brave paroissienne de Malancène.

Ues premiers temps de notre union, tou t allait bien. Je  travail- 
ais, je ne fréquentais pas les tavernes, le ménage prospérait, 
ia femme était contente.
lu is, nom de nom de nom d ’un chien! des bambocheurs m ’en- 

raînèrent, nous allâmes au cabaret, je m ’abreuvai, je m ’enivrai,
? brelandai, je me débauchai, e t de ribote en ribote j ’en vins 

battre ma femme au moindre reproche qu’elle m ’adressait, 
talheur de moi! un matin, je l’attachai au pied du lit, lui rompis 
2ux bâtons sur le dos et lui cassai trois côtes. Ah! si la jeunesse 
tvait où peut conduire l’abus de la boisson!
Eh bien ! mon bon m aître Biaise, vous me croirez si vous voulez, 
ieu fit un prodige, je le m éritais; il me châtia, il eut raison; 
je fus condamné, pour pénitence, à devenir âne pendant sept

Mon premier m aître fu t un chiffonnier d ’Ej-galières...
N ’était-ce pas le vieux Martin?, d it Biaise.
Oui. Voulez-vous me perm ettre de continuer?

—  Continue, de grâce!
Qu’il soit m audit! Ou plu tô t qu’il repose en paix! Il ne me 

donnait pas à manger e t me tannait la  peau comme un cuir. 
Comme j ’ai souffert pour mes péchés! Ma queue se pelait, j étais 
maigre comme une claie de roseaux e t mes plaies nourrissaient 
un essaim de mouches. Que Dieu vous préserve de pareils maux, 
bon m aître Biaise! Enfin M artin mourut. Vous m ’avez alors 
acheté. Ce fu t un plaisir. Soigné comme votre enfant, je vis mon 
poil repousser, mes plaies se fermer et les mouches disparaître. 
Merci, maître, du fond du cœur ! Mes sept ans d ’expiation viennent 
de finir, ce m atin; Dieu m ’a rendu ma forme d ’homme; ce n ’é ta it 
pas trop  tô t.

Em u et convaincu par ce récit, Biaise débrida le pauvre homme 
qui avait un peu désappris la façon de se servir de ses mains, le 
conduisit à la cuisine où il le fit déjeuner d ’une bonne omelette 
au lard, e t 1 ayant pourvu de quelques pièces d ’argent, le renvoya 
en disant ;

Adieu, mon cher Cendroulet. Retourne auprès de ta  femme 
et conduis-toi bien désormais.

 ̂ — Vous pouvez y  compter; soyez tranquille, fit le larron en 
s’éloignant.

Biaise ne pouvait se passer longtemps d ’un âne. Aussi, après 
a\ oir commenté durant quelques jours ces événements ex tra
ordinaires avec sa femme, se rendit-il à la foire de Saint-Siffrein 
pour y acquérir une bête qui l’accommodât.

Il venait à peine d ’entrer au marché des ânes qu’un braiment 
reten tit à ses oreilles et le remua jusqu’aux entrailles. Il se 
retourne et voit son pauvre Cendroulet, la bouche ouverte, la 
queue en l ’air, qui faisait de la musique pour souhaiter le bonjour 
et réclamer de la fcuace à son maître.

Mais Biaise é ta it appris :
— On ne m’y reprendra plus, dit-il triomphalement. Ah! tu  

es retourné dans les tavernes, vilîÿn buveur, e t tu  as de nouveau 
b a ttu  ta  femme! Ah! Dieu t ’a une deuxième fois changé en âne 
pour sept ans en expiation de tes péchés! T ’achète qui voudra!
Je  ne veux plus d un pareil débauché dans ma maison!

E t Biaise fit 1 acquisition d un âne plus ordinaire, laissant 
Cendroulet à un autre acheteur.

Ces histoires que contait Mistral, des gens instruits soutien
dront qu'elles n ’avancent pas le progrès des lumières. Mais elles 
ne le retardent pas ta n t qu’on pourrait croire; e t elles ont l ’avan
tage d être moins immorales que beaucoup d ’autres e t de ne pas 
pousser les honnêtes gens dans des voies orgueilleuses qui sont 
sans issue. Elles témoignent, au surplus, une bonne hum eur qui 
est souvent l ’indice d ’une conscience pure et de l ’acceptation 
joyeuse de la vie que Dieu nous a faite.

L ’homme qui est mécontent de son sort imagine des philoso- 
phies pessimistes ou il narre de sombres récits aptes à répandre 
son aigreur ou sa révolte parmi ses semblables.

Il faut louer Mistral qui avait du génie e t aurait pu l ’employer 
à inventer plusieurs faux systèmes métaphysiques, de s ’être 
p lu tô t appliqué à célébrer gentim ent les mœurs pittoresques de 
sa Provence pour que les Provençaux continuassent d ’être con
ten ts d y vivre e t qu’ils y  vécussent honnêtement, à la manière 
de leurs bons ancêtres.

O m e r  E n g i æ b e r t .

•---------------------- v - -----------------------
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Médecine et Missions (i)

La fiche médicale du globe (s’il é ta it possible de la  dresser dans

l'ordre Mais comment savoir ce qui se passe sur d autres conta 
nents, comment l ’imaginer même, alors que nous ignorons

^ i e p l u V ' i ï 1 photos rapportées par des voyageurs ou des mis-

maillards solidement plantés, qu une rude vie au grand air a 
développés bref, au point de vue physique, des gens qm semblent 
Î ^  i ^ ' s e r  Parfois aussi nous voyons sur 1 écran des foules 
indigènes ensemble vigoureux, sain non moins que magnifique, 
à la~démarche majestueuse, aux attitudes dignes d antiques» ba , 
reliefs Commeut donc, dorant ces superbes ,̂ d l o n s  de 
l'espèce humaine, poumons-nous avoir 1 idee de la maladi .

C’est là pourtant une image trompeuse. * e  nous fions pas trop 
à ce p ren ie r Plan oui arrête nos regards s a n s  nous perm ettre 
d ’atteindre tons ceux qui dépérissent sous les P ^ e s e t  sa n .n o  
la i« er encore moins soupçonner tous ceux qui turent prema u 
rémeut fauchés. Car, même pour les plus belles races indigène, 
ï S o Ü  nons pas trop vite la formidable select.o» naturelle 
nm' t dû s’exercer pour produire un tel résultat.^

<aus doute nous apprenons bien de temps a autre que ces 
eens-là to m S n t comme des mouches à la suite de tannne ou 
d ’épidémie m ai' nous songeons que la nature est nche en resen e , 
humaines CeTpavs décimé reprendra la vie de plus belle croyons- 
nous romme dans les champs dévastés par le leu on voit pousser 
bientôt après, sur un sol amélioré par les cendres memes, des

p lE n5< S m ï .  n S isn e 1 pensons guère plus aux “ alad^ P“ d̂  
à la surface de la terre que nous ne pensons a la maladie quand 
nous sommes en santé, ne soupçonnant pas plus les 
nueües du monde que l’usure de nos tissus. Lorsque sur uni pom 
du «lobe se déclare un foyer d ’mfectaon, nous jugeons a d i^ ance 
qu’il e ï b o n  que l ’abcès crève ët nous comptons sur la robustesse 
de l'ensemble pour tou t ramener bientôt a 1 é ta t normal.

Or cet é ta t normal, malgré notre illusion, n est p a s  brillant 
Sans vouloir assombrir le tableau, m étudier toutes les c a n s e d u  
mal que de désavantages ligues contre 1 indigène. D e  façon la 
plus Générale, on constate un peu partout une fréquence de maladie, 
n u e  n e  pan sen t pas à enraver la t h é r a p e u t i q u e  rudimentaire 
en usage là-bas, mais qu’aggravent au contraire des coutumes 
malsaines et de déplorables préjugés.

l e  f r é q u e n c e  d e s  m a l a d ie s

E n plus de celles déjà si nombreuses qui nous atteignent les 
indigènes sont attaqués par une variété déconcertante de maladies

Presque tontes nos misères corporelles se retrouvent sur leur, 
continents éloignés. Quelquefois même, c est << 1 
trice » qui les a traînées à sa suite. Qm songerait a le m er. ^ c t i e  
de « l ’eau de feu », tares importées aux îles océaniennes, ravages 
de la tuberculose. La virulence éclate alors d autan t plus redoutable 
q u e  le fpop ila tions sont moins immunisées, tandis que 1 ambiance 
peu à peu nous a disposés à réagir contre pareilles s o i p ^ j .

La tem pérature nous est propice. Bien au contraire, sou, 1 action 
de la chaleur et de l’humidité, se m ultiplient bact^ es f  
inconnu^ chez nous. De là une variété incroyable de maladie,. 
Ces véhicules ou ces agents morbides se portent d a u tr e p a r ts u r  
des organismes débilités par l'e tiet meme du climat. E t, comme 
aucune précaution sanitaire ne les combat, on conçoit san, peine 
l’extrême fréquence des maladies en pays de mission.

.Sur le nombre, il v en a d ’assez imprévues. Par exemple, on 
étonnerait bien des gens, qui s ’effraieraient de savoir que -Fan, 
contient, de nos jours encore, quelques centaines de lePreuf ’ 
en leur disant qu’il s’en trouve de par le monde encore plus de

( il  X ous devons à  la  g ran d e  ob ligeance  de n o tre  consœ ur de P a ris , Les 
E tudes  la  p u b lic a tio n  ici de ce t in té re s sa n t expose de la  s ituation  de l itidigene, 
a u  p o in t d e  v u e  m édical, d an s les p a y s  de m issions.

trois millions (de quoi remplir tou t Paris de vivants en décompo
sition) e t que, sur ce nombre, ne sont recueillis a  peine que hui 
à dix mille malades dans les soixante-sept léproseries existantes (i).

De même à part les étudiants en médecine, qm le lisent dan, 
leurs cours sans v arrêter leur pensée, se doute-t-on dans nos 
pavs, que le paludisme est la maladie qm tue le plus de monde 
chaque année? Xous pensons, nous, aux trois terribles fleai 
que sont la tuberculose, le cancer, les maladies venenennes. e t 
nous oublions que, sous des climats bridants et humides, le , m alaae, 
par~raillions souffrent d ’autres atteintes. Dans certaines régions, 
les paludéens forment parfois les deux tiers de la populatio ^ 
\u x  seules Indes anglaises, la maladie, maigre 1 emploi de p lu , en 
plus répandu- de la quinine, frappe, chaque annee. i o o  nnlhon, j 
d ’hommes, dont 1,200,000 à mort. Il en est a peu pre, de me 
flans tous les pavs tropicaux avec marecages. Au cour, de la guerre, ] 
trop de^familles, b é te l  se sont rendues à cette tn s te  ev,de»ee 
quand leurs enfants, partis dans les annees d Orient, revenaie 
au bout de quelques mois si fortement enfiévrés. Heureux encore , 
ceux-là qui pouvaient revoir un ciel plus favorable. La Co - 
d ’Azur, la vallée du Rhône, au départ de ces jeunes homme, a ^ e m  
Gracieusement chargé les convois de leurs fruits et de leur, fleur j 
Elles offraient m aintenant aux malades sitôt revenus, des souk 
une nature apaisée et souriante, en un mot, u n p a r ta it  _asik. de 
convalescence. Oui, mais si le retour dans la patrie guérissait la 
plupart des Européens , combien d indigènes ne s «v aderaie b : 
iamais de cette atmosphère de moiteur débilitante. 4

L“s~ exemples pourraient être multipliés. Telle la maladie du j 
sommeil qui a pu  frapper jusqu’à 700 habitants sur 1,000 dans . 
certaines contrées de l ’Afrique Centrale, faisant du Pa^  un dê  ' j 
Dans le seul intervalle de-dix ans, les recensements officiel, mdi j 
quent une -diminution globale de 50 pour cent : en 
lions oso 000 habitants, contre 2,821,9^1 en 19-I • - >
dans cinquante ans, nos possessions d ’Afrique equatonale nej 
contiendraient plus que quelque 70 00° habitants (^ . Cette 
dévastation fu t le cas de l'Ouganda. E n  peu d annee,, la  populaj 
tion descendit, du fait de la maladie du sommeil, de 6 million, 
et demi à 2 millions. Sans mentionner les autres perte,, car le 
fléau frappe impitoyablement encore les bovins et les animaux^

^ °E t le tvphus et le choléra (4) ? E t les réveils soudakis de k P g te ;  
qui en Asie ne fait guère que s'assoupir, e t qm se multaphe 
à^rfadaeascar : 187 cas en 1921 et. en 1927» 2,300 victimes E j  
la f e re jamie en Amérique Centrale e t dans un grand nombre 
de pavs africains? E t  la variole, e t la tuberculose et la dysenterie?

E t la svphilis avec la  m ortalité infantile qm s ensuit ou le rad u j 
tisme des tout petits? Aux Indes, il m eurt trois enfant, ,u r  dix 
S  “ en m eurt q ? l  en Angleterre. Parfois même, ces pertes s o ^  
énormes : 60 à 70 pour cent environ, Il n  est pas rare de renco ^ j j  
narmi les indigènes, des femmes ayant perdu huit, dix. douze 
et t e q u i  q ^  enfants, n e »  gardant que deus ou trots »  v*  
• I S S - r t L  «‘«Mes: -  heureux s’ils
faute de nourriture et d ’hygiène, ou sous les v “
ou par tou t genre d ’erreurs : d’où une dépopulation très nette,

- T ^ ^ ^ I ^ n a i s  P-étrer d a ^  i m e  l é p r ^ e U v ^ ^ ’ét^

« é S f c ï ï U t a .  é s l  où  est d éc rite  *
g ran d e  ép reuve  de  la  M ission d u  K v a n g o . ie f lé a u  o n  peu
B (3) S '.r les m esures p rise s  à B razzav ille  p o u r  “ “ ^ S t o a u  cour 
co n su lte r  les a rtic les  e t  p h o to g rap h ies  P ^ M ^  P m a i i 93q_ annonS
d e  ces d ern iè res  années; en  p a rticu lie r , ie  n  i illustré  de ju in  I93«
u n  film  docu m en ta ire . De m em e daffi e  - • y  ^  d 'H v ^ ièn e  publiqn

. ( .)  Voici les ch iffres fou rn is  p a r  l 'O llice  in te rn a tio n a l a  F
p o u r  192S.

I .  —  L e  ty p h u s  a  a t t e in t  : m alad es  déclarés.
a u  M a r o c ....................................................  ■>'; ___________ __________________________
d an s / ' U nion S u d -A fr ica in e ...................  i  l  __  ___
en  A lg é r i e ..................................................... ....................._  _
en  E g y p t e ........................................... ....  • _  _
en  T u n i s ie ............................ ....  • • • • ,  ______________________________________

D ’a n tre  p a r t ,  o n  com pte  en U. R-  S . o. . 1 0 , 3 /  _____ ___
e t en  Pologne . . . ■ ■ ■ • •  2»4°4

I I .  —  L e  cho léra  en  192S a  f ra p p é  : , - o_ . victimes.!d a n s  les In d es  anglaises . 334, ^  p e r s o n n e s  e t  fa i t  iS 3,6S4 v ic t im e -
d a n s V ln d e fra n ç a ise . . . 6i>°
e n  I n d o c h in e ........................  ù‘lQZ° 531 —
a u  S ia m  57
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Sans parler des accidents : en 1924, aux Indes, les serpents firent 
19,900 victimes et les bêtes féroces, cette même année, tuèrent 
2,587 hommes (1).
t Parler de ceux qui doivent vivre infirmes ou aveugles.
L ophtalmie purulente, le trachome font des victimes sans nombre 
dans ces pays de soleil éclatant où l ’on ne prend jam ais la moindre 
précaution soit au moment de la naissance contre le gonocoque, 
soit après, e t ou la mère n ’essaie pas de chasser la grappe dé 
mouches suspendues aux yeux de son nouveau-né. Un docteur 
d Alexandrie rapportait, en 1902 (2), que, parmi les petits malades 
qu on lui présentait pour affections d ’yeux, 85 pour cent avaient 
a comee irrémédiablement atteinte. Depuis, le pourcentage des 
nturs aveugles a  diminué, grâce aux dispensaires établis nom

breux dans cette région. Mais ailleurs?
Ces chiffres partiels nous m ontrent les ravages de la maladie 

en pays de mission. Pour nous en faire une idée approchée, il faut 
évoquer les epidémies les plus meurtrières que nous avons pu voir 
comme cette terrible grippe espagnole qui fit, dit-on, à peu près 
au an t de victimes que la guerre. Des millions d’hommes frappés, 
chaque annee de paludisme, un bon tiers des nouveau-nés prélevés 
par te mort, la moitié de la population de certains districts tro 
picaux atteinte juar la maladie du sommeil, qui, encore aujourd’hui 
sévit a 1 é ta t endemique, voilà le tribu t annuel pavé'par des peuples 
dépourvus jusqu ici d ’assistance médicale. ' - 

Les races, pourtant, n ’y  sont pas plus débiles qu’ailleurs. Au 
contraire Mous avons déjà évoqué, pour expliquer leur vitalité,

o e de la selection naturelle qui s ’y exerce terriblement. L ’histoire 
nous fournit, de son coté, un indice de cette vitalité
o noirsJ UTre n t’ de I 445 à 1845, arrachés à la côte 
occidentale d Afrique. Ils furent parqués dans les entreponts et 
es baraquements des négriers, dans des conditions inhumaines,

\  ictimes de la faim et des mauvais traitem ents, proies offertes 
a toute epiderme. Ils furent débarqués dans des provinces du 
JNouveau-Monde ou parfois rien ne rappelait le climat ni le genre 
de vie des Tropiques. Us durent s ’adapter au froid et à la neige
1 fr tn  ’rgll^ e' Massachusetts, et y peiner pour gagner leur pain. 
De toutes façons, ces Moirs périrent en proportion inimaginable. 
E t cependant, les descendants des victimes de la Traite des Nègres 
a n l  P4 tUii6 rUS RéPubll(l ue américaine, en Amérique centrale

fran?alse et anglaises. E n  trois ou cinq siècles, cet 
i de^ vor,lse en toutes manières s ’est accru au point de préoc

cuper les législateurs de Washington, tandis que leurs tribus
i °  ST /  n t S° US leur ciel natal au Gabon' au Loango ; La race est donc vigoureuse. Reste à l ’aider.

U N E  T H É R A P E U T IQ U E  R U D IM E N T A IR E

Les moyeus de protection que présente la médecine locale 
sont en effet des plus primitifs.

, , Plus qu ailleurs, sans doute, se trouvent dans ces peuplades 
des « empiriques » parfois fort habiles, e t des rebouteurs experts 
P® 1,fnorent  “ Pendant la moindre hygiène e t la moindre asepsie.

me autrefois, chez nous, les tam pons de toile d ’araignée les 
emplâtres de boue ou d ’excréments, les décoctions innombrables 
jouent im grand rôle. Sans compter toutes les pratiques supersti- 

ses que vient ajouter la sorcellerie des « guérisseurs ». Bref
1 impossibilité d une chirurgie tan t soit peu délicate, comme d’uné 
pre\ ention collective des maladies, l ’ignorance des premiers

e! et ?.s remèdes. l’aggravation du mal par des tra ite- 
ments contre-indiques,

Je me souviens d ’un fellah d ’ime vingtaine d ’années qui m 'arri
vait soutenu par ses freres et cousins, car il ne pouvait plus remuer
aümrirf ^ ebarras,se des guenilles du pansement, le pied blessé 
apparut très enfle et violet noir. Cette couleur m ’intrigua. On me 
a ll“  ■ .^Phcîitïon. « \  oilà ce que c’est, répondirent les assistants. 
Apres s etre blesse avec sa pioche, notre frère souffrait beaucoup 
tmitei P°iU -US contlnuer le travail aux champs, qui pressait;
et înniH ann e donner son avis sur ^  remède efficaceet rapide. On décida d acheter à la ville voisine tme bouteille 
d encre pour la verser, comme un baume, sur la plaie. Ainsi fut 

D  • s conséquences en étaient visibles, 
se T,^  ; les re“ édes sont tou t à fait inoffensifs. Un jeune Chinois
- présente au Pere pour une entorse. U veut avant to u t qu’on

r \ >e ^taleman> Calcutta, septembre 1 9 2 5 . 
d’ophtaomoî?g/eACOVm;6S’ Prcmier Congrès égyptien de Médecine : section

lui applique le remède de sa mère : des herbes e t deux œufs W è s  
on pourra lui faire suivre tous les traitem ents qu’on voudra' 
l e  Pere donc de commencer à appliquer sur la partie endolorie — 

cataplasme — cette omelette aux fines herbes 
Parfois meme les indigènes tombent par hasard tou t à fa it 

juste (1), la cueillette des « simples » est un exemple bien connu 
On pretend aussi que certains Marocains n ’auraient pas attendu 
Pasteur pour guénr la rage. Ah! ce n ’est pas qu’ils aient S  
es centres antirabiques. C’est infiniment plus simple • mordus

tou t0CTumVernem T ^ T  enragé P° Ur 611 CXtraire le f°ie e t le manSer tou t cru — remede etiicace, assure-t-on... Depuis des millénaires
se pratique en Chine une sorte d>utovaccin contre la petite vérole :
on Prélevé le pus des boutons pour... se le fourrer dans le nez
Bouse de Îa c h e ^ n H  suspects> d ’agents certains d ’infection ! -Bouse de \ ache appliquée encore chaude et fum ante sur blessures

bre b ri!érm ? S'E ndm t ^ teiTe P°lluée P° m  immobiliser unm em - bre brise, mais qui envenime tou te  fracture ouverte Ou ce remède 
contre 1 inflammation des yeux, tou t ju ste  bon à les irriter davan
ÎeTout ° dr e r  m° rCeaU de 1“  da*s uii citron et W re to u t au pixon, la pondre obtenue sera répandue dans les veiix 
Pour un certain nombre de maladies, coups de sang vérole fièvre 
les vieilles fennnes préparent une potion à base d ’urine d ’enfant 
£  f 1 an ',Dfe même contre les frayeurs. On pourrait a l L i c e t î e  
e n S r ^  p h ï  da4 I ^ eS ^  P *»  -p u g n an ts  et donc

cure. .Un enfant, dont
engrenage constate après trois semaines de soins que sa pia e 
m a X e “ s f r '  : ï  >«= vers v e * £ma plaie Si 1 on m avait soigne avec nos remèdes arabes il a- a 
t e  7 ?”  ““ f  ’• A ™ « m u rad e  5 ’ré p L -

_de vers >> re,” ieS d“  sœ" rs; °”  ” 'a J™ ™
autre difficulté provient des malades eux-mêmes' il est 

n ^  îcjle de m  faire suivre un traitem ent. Les examens sont 
parfois fort compliqués. Je  ne parle pas seulement de l ’accès au
« \  W  aUKS1 la .difficulté d ’obtenir du malade la vérité • 
«V ous devez bien savoir ce que je ressens puisque vous êtes 

oc Leur )>, voila parfois tou t ce qu ’on peut tire r de l ’interrogatoire
™ lar „ " r SS‘We d' i “ e p r& iserî * J 'a i mal p a r to ü .T c ” Te naïade n est guère porte a analyser sa douleur. D ’autres fois 

est encore moins banal. « Ah! docteur, je  suis bien fatigué dé

à a S t e r  TT * V° y °nS *' rép° nd le médecin en se m ettant 
naire f  Ce n VstP rem erHe5^me^ ^  découvre aucnne lésion pulmo- 
d ^ m a la2 ê^> V >>; I r *  led octeu r  satisfait, « aucune trace cie maladie ». —  « Mais, affirme le visiteur, je souffre beaucoun
je ne puis respirer. » Après un nouvel examen, le médecin affirme

Le c fen t se PaS k  momdre signe de maladie,
est ceDenrl a n t h tn ,s tem e n t ; « Ah-' docteur, ma femme
S e » £ r ï en adC; CeSt P° Ur 6116 qUe je S“ S venu me

Les conditions mêmes dans lesquelles on applique un remède 
sont la p lupart du temps très défavorables. On amène par exemple

d S f  <î°”t les 5 e“  s“ ‘oL  Î k , h i i & ï  fttoyts, ces yeuï sont de nouveau maculés 
?  I f t  Î 56 S r° tte r  avec des mains malpropres. Reste 
oriüeauxelRreSf mamS' f 1* 61165 seront vite sahes au contact des 

peaux. Bref, comme le disait une sœur : « Le remède efficace
b d ïio irV T é  T ralt peu t1 tre le suivant : m ettre l’enfant dans une 

aignoire, le lav er complètement, le revêtir d ’un habit neuf et
’e n f a n t^ s tPr a r te ^  r6mèdeS nécessaires. A ces condSons! entant resterait propre... une journée » (2).

^  f°1S enfln’ lors<Iue les indigènes peuvent le faire ils
c r i £ tSr ™ ê  Plusieurs médecins, mêlant leurs pres-

Pés et n Vn feu au rls<l ue de s’en trouver indis-
Si l ori h n i qt l f  Ur tête P0UT les Proportions à prendre, bi Io n  boit d un coup le contenu du flacon sauveur on a des
chances d ’être guéri plus vite 1

L e Ï e t r f H i lX 116 Vfe >ent PaS attendre ' Voici “  cas entre mille.
e s t S  f i lW  f  f S01gner P°U,r  Un Ver de Guinée- Ce parasiteun iilaire, dont la forme rappelle un long vermicelle, pouvant

i g f ô T a f f e T * 6 ^ l OYJ ar Religi0̂ f eS Prim iiif s (p a r is - B eanchesne, 
R evue Confo , f é ^  r g j /  DE GR-UÎR' V A rt ds cke* les A zande , in  !

p a l l m . '  P ' JAUSSEN’ ° '  P ' N aphuse  (P a ris , G eu ü in er, 1927), p . x97 e t
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atteindre jusqu’à centimètres : il occasionne des abcès dans les 
rérions du corps où il se fixe. Pour 1 extraire, d  f a u t  percer 1 abcès, 
saisir avec précaution l ’extrém ité du ver, 1 immobiliser en 1 enrou
lant sur une petite paiEe ou une allumette, e t chaque jour taire 
sortir progressivement le ver par une traction d un ou deux tours 
Extraction très lente pour ne pas briser le ver, smon le mal serait 
a°®ravé- ü  faut compter jusqu’à trois semâmes de patience. 
Hilaire, 'qu i baigne sa jambe depuis quelque temps, n a pas de 
patience. Il veut qu’on lui ouvre de suite 1 abcès dont Ü soutire 
beaucoup Mais, dès que la sœur fait briller le bistoun, il ne veut 
plus rien savoir. Le lendemain, la sœur retourne prodiguer ses 
soins au patient. Elle le voit en un assez tris te  état. << J  ai ta n t 
souffert cette nuit que j ’ai fait venir le forgeron du village pour 
me faire un trou. » Le forgeron du village est le grand chirurgien 
de là-bas.

DES COUTLTIES MALSAINES 

Après les malades, les bien portants auraient là-bas besoin d ’une 
aide sanitaire. Q uantité de coutumes leur sont fort dommageables.
On ne peut nier les graves inconvénients des mariages consan- 
ouins ou précoces. Ils sont fréquents en Orient. Des tribus nomades 
ou des peuples en voie de disparition, Peaux-Rouges, Samaritains, 
ne peuvent guère se marier qu’entre eux et leurs unions m ulti
plient les tares. , , .

Pourquoi fatiguer encore les meres, en laissant, comme en 
Indochine (i) et en de nombreux autres pays, les em ants prendre 
le sein jusqu’à quatre ou cinq ans? Surtout si l ’on a coutume de 
faire partager le plus tô t possible au nouveau-ne le repas des 
parents; dès la naissance, ne va-t-on pas le gaver de nz mâche 
par la mère! Ces aberrations augm entent la m o r ta li té , goutlent 
l'abdomen de façon monstrueuse, contribuent au rachitisme et

^Erreur™ encore dans le traitem ent des maladies de l ’enfant. 
Dès qu’il pleure, on lui donne le sein, à toute heure e t sans autre 
rèo-le que son caprice (2). Or, comme il ne crie jam ais au tan t que 
lorsqu’il est malade, on voit d ’ici les conséquences... Les cas 
d 'entérites infectieuses sont très nombreux. ^

Pour les adultes, certains travaux sont des plus exteuuants. 
Cette culture du riz, entre autres, qui, pour nourrir une grande 
partie du globe, fait certainement de nombreuses victimes. Les 
Chinois et les Malgaches doivent faire le repiquage, dans les champs 
inondés en plein été. D urant de longs jours, les hommes ont conduit 
les buffles et les zébus en tous sens pour préparer le terrain en 
liquéfiant le plus de boue possible.Puis.les femmes doivent repiquer 
sans trêve, brin par brin, les be ttes de nz qui ont commence a 
pousser. Cela diue des semaines, car des millions de tiges tendres 
s’aligneront dans la nappe bourbeuse. Le travail s execute d un 
mouvement rapide e t sans répit, mais combien monotoue, épuisant. 
Dos et bras tendus à un soleil torride, 011 recule pas a pas, les 
jambes dans cette vase qui bride et arrache la peau e n  séchant 
la tête dans une atmosphère de feu, les yeux dans le flamboiement 
immobile de ce marécage qui s ’étend à perte de vue e t d ou mon
ten t par nuées, les vapeurs d ’une immense etuve.

Enfin, plusieurs pratiques, édictées au nom des religions, 
s’appliquent avec une sorte d ’inhumanité. Pour ne citer que lui, 
le jeune du Ramadan est très pénible, surtout en ete, avec les 
iours plus longs e t l’accablement de la  chaleur. ,

On s’abstient de toute nourriture, de la moindre gorgee d eau 
et même... de la plus petite cigarette. Les ouvriers e t les campa
gnards sont à plaindre, qui pratiquent ces prescriptions a la lettre 
Oue dire alors des pauvres mamans, déjà anénnees et nounssant 
un bébé, condamnées à ce jeûne rigoureux par des cheikhs im ran-

SlgSe rattraper ime fois le soleil couché? On avouera, néanmoins, 
que le régime n 'a  rien de normal pour l ’homme meme le plus sam. 
Vide de l’organisme, tension n e r v e u s e ,  éblouissements, vertiges, 
et, brusquement, des excès. On engloutit. Les appétits sont exas
pérés; les pâtissiers y ont pourvu par des gateaux plus lins, réser
vés à cette époque; les ménagères s’y sont longuement préparées. 
On s'invite. On passe la nuit dans le b ru it e t 1 agitation. A peine 
s ’accorde-t-on un peu de repos, interrom pu pour prendre en hate 
une dernière nourriture avant que le soleil ne perm ette de distinguer 
un fil noir d ’un fil blanc.

( i l  A n to in e  C a b a to n ,  les D em i-C ivilisés de l'Indo-clnne, m  : Outre-M er, 
rev u e  générale  de co lon isa tion  (P a ris , l ib ra ir ie  L arose), m ars  1929. P- 11 e t

^ ( 2 )  A .^M ^G oichon, la F em m e de la moyenne Bourgeoisie fasiya , in  . Revue 
des E tudes islamiques, (P aris , G eu tlin e r) , 1929, cah ie r  I .

DES PRÉJUGÉS DÉPLORABLES

Ces coutumes, établies soi-disant par la religion, nous amènent 
à parler d.’une autre source de misères physiques : pratiques 
superstitieuses e t actes de sorcellerie.

H va sans dire qu’ü  s’en trouve de to u t à ta it moftensifs, d amu
sants même comme cette recette que donnent les sorciers malga
ches contre l’hvdropisie : avaler quatre grenouilles dessechees 
et bien aplaties' qui se chargeront, en se désaltérant, de pomper
l ’eau en excès. , 1 i  1

Oue les femmes arabes, pour devenir meres, placent sur leurs 
reins une am ulette de crottes de ra t desséchées, broyées e t melees 
à du miel ou composée de bitume dilué dans l huile d oli\ e ou 
encore de raisins secs e t d ’un morceau de queue de mouton, 
que l’enfant, sitôt né, on lui suspende au cou un petit sachet bleu 
rempli de goudron pour qu’il respire des odeurs fortes, qu on le 
mène dans une tannerie pour com battre l ’énervement des partums 
qui lui causeraient préjudice, tou t cela importe fort peu a la santé 
A lai s d’autres superstitions contribuent à dépeupler un pa>s.
On s1'interdit,par exemple, de s’occuper du nouveau-ne d une morte 
par crainte de l ’esprit de la défunte; il pourrait tuer celui qui 
retient son enfant loin de sa mère. Ailleurs, un entant a peine ne 
doit être abandonné par ses parents, exposé dehors au grand soleil, 
près d ’mie term itière, jusqu’à ce qu’un passant consent a le rap
porter chez lui. Un autre préjugé, invincible, veut encore que la 
naissance de jumeaux soit néfaste (1); les génies maüaisants 
ne seront apaisés que par leur sacrifice. A la suite de la croyance 
à la métempsychose de certaines sectes chinoises, on considéré 
que l ’abandon de ses enfants n ’est pas un crime, ruais un ̂ simple . 
refus d ’hospitalité. E t nous laissons délibérément de cote tout ce 
qui touche les grandes étapes de la vie, puberté mariage, m ater
nité car les pratiques détestables à tous points de vue abondent . 
il suffit d ’ouvrir un tra ité  d ’ethnologie pour le constater (2).

Laissant donc ce qui se fait dans les plus grossières tribus féti
chistes, où les sorciers régnent en maîtres, signalons seidement 
deux ou trois préjugés d ’une religion assez pure, comme 1 Islam, 
pour montrer la répercussion qu’ils peuvent avoir sur la santé ;

Ouand ou approche d'un village musulman, une des premières j 
surprises est le nombre de chiens qui s’y rencontrent Allâmes et 
errants ils encombrent les ruelles, fourragent dans les détruits, 
se poursuivent en hurlant, se disputent bruyamment un morceau * 
de charogne. Loin d ’assurer le service de la vome comme le tont , 
au Caire les milans, ils traînent partout des os et accumulent les i 
immondices là où n ’en était déjà nul besoin >v0ums a ce regirne I 
de fortune, on les voit décharnés, perdant leur poil par plaques, 1 
assez souvent ime patte brisée ou une oreille en lambeaux, suites j 
d ’une bataille; avec cela, couverts d innombrables parasites qu i s 
sèment à tous vents. Leur meute, sans cesse accrue, n est guère J 
faite pour réjouir l’hygiéniste. Il ne peut y  toucher cependant |  
Le chien — quoique animal impur — ne doit jamais etre tue par I 
le musulman. Le nourrir est même œuvre pie. Aussi ]usqu£  
présent, ne s’est-on pas encore resigne a se debarrasser de: cette I 
engeance e t les villages en sont toujours mtestes. On raconte 
S e  qu’en iqiS . lorsque les habitants de Constantmople retour- I 
nerent ehez eux. les chien, s'étaient multipliés pendant la guerre 1 
au point de créer un danger public. On ne décida pas pour aut . 
de les abattre, ils furent transportes eu masse dans; im e .e  d t  |  
de la Marmara, où ils s ’entre-devoraiem avec de tels hurlements J 
que, de la ville, on percevait les lugubres appeE de leur J U e ^ e  J

A. côté de cette coutume, citee eu passant, 1 Islam cree de j  
obstacles à la prôphvlaxie, encore plus fonciers par son esp 
fataliste. Bien que leur nombre diminue, il y a encore trop de gens I
qui devant le mal inévitable, ne p r e n n e n t  aucune précaution.j
? K „  maktonb, c’é ta it écrit. Il n ’y  a „ e n  à  f a i r e .  .  Patetl e a t r i j  
tude (3), 011 le comprend, tan t quelle subsistera, n est guère faite* 
pour encourager les soins, encore moins les mesures pre\ en tn  e . j 
S H ’on s efforce d ’expliquer les avantages de la propreté cnez sofl

(1) V oir su r  les croyances re la tiv es  a u x  ju m e a u x  l ’excellen te  n o te  de C  a -  

b â t o n , Outre-M er, ju in  1929 , p . 160. Su r j

se c o n te n te n t, su r  les in d ica tio n s  d u  sorcier-m edecin, d sacnxicet .  , 
sacrifices a u  génie, la is san t le  ™al^  po u ?  s ’in sta lle r ailleurs J

i- h
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d é d i e r  1 * f l  g  ’ 11 ,m Forte quelle eau, l ’intérêt de
rénniKP P t flaques croupissantes, habitacles d ’anophèles la 
re p o se  est souvent identique : « M akioub, c'est écrit arrivera 
ce qu. est dec.dé, nous n ’y pouvons rien’ pourquoi des ors

Mais, si le simple perd de plus en plus en pratique cette tradition 
Uitaliste, il garde superstitieusement, en marge de la reHrion 1p

soigné f k  n eSt Pas « ■ « . au moins ne s’e s t-ilp as

« i  '«'» « >'̂

entre les femmes des harems. Chacun essavera d e .porter tort 
aUN°avanf6?  red° ^ e 011 ,s,mPkm ent Jalousé à cause de sa réussite 
c „ r \  ;  1î '  COn?,derer de ces dispositions que leur répercussion 
f ti , i "ante  nous remarquerons, ici encore, 1 etrangeté des remèdes 
rnpJoyes. On dépose sur le malade une perle bleue aÏÏez 

-ouvent percee de cinq trous pour aveugler les ialoux — Z

d W  frottée de rësille 0U d a!oès: °n emPloie aussi une gousse d ai], frottee sur un morceau de pain; enfin, il est recommandé
de se procurer le Indjab, sachet vert ou bleu qui confient un verset 
chose ° U ^  *°rmUle cabalistique. Inutile d ’essayer autre

s„rCf te  f tT le a mal à la téte? E!Ie Pétrissait le pain ce m atin
^ l ’f i r  ?  &T S SOkiL Un passant s’est arrête ngraine l a prise, ne cherchez pas d autre cau^e an mal ■ +■
un coup de mauvais œil. Q u a n t i  m ‘ ° ^ s b cZ é T n e
e a z e lï^  PaM V°S yeUX n0Irs’ bril]ants e t vifs, « des’ veux de 
gazelle » . ils vous attireront surtout les jalousies Défiez v o u s  
alors. des envieux et des envieuses. Des eL feu x  l e v o ie v o u s

k - = m F s ~ r ~ ^ ~ ^ =

p fp s S S ïs S S H S S
eare ^  charlatans de 1 endroit, la pénurie des remèdes effi
-  a X T i î t ï edeeSf SOinS à d0nner et - W o r f  peut les donner 
crédit 7e SU1Vre un traitement par l’indigène le
nvé érée Z 7 1 '*  ^  *  règne* de superstitionsm eterees, tout_ concourt a aggraver l ’é ta t sanitaire de c e s  mal

fro n t^ d ft C0.ntrees; P o u r]euP porter vraiment secours, il faut faire 
de toute part et veiller aussi attentivem ent sur le transnort

q u ™  ™fae £&prk 0,i 5 pi0[,reté *• » * Æ 5 % S S £laT docilité du malade e t l'éducation de la mentalité 
à la fois.6' mmeme est Ia tache P #  faire face à tous ces besoins

J o s e p h  V e r n e t .

cor rne- en. ^ s de missi- - ia
répercussion sur 1 organisme humain T  cet ette?5̂ 51011 dlabollclue et sa
^ L ^ f c 7; k VOfChan h 1UStréS dU R ^ ORÈ’ R i c h e s  ° ^ y \ T  Su fiZ liï-  
Ve r d i e k , d e  P a u l

Les idées et les faits
Chronique des  idées

Le Congrès eucharistique de Malines.

Sïïï

Comité P P. ^  en perfection dans ses moindres détails nar un
s’est jo u fd ^ d f ffk u lté 1’ SOllS 1’imPuIsion de M§r v an Cauwenberg, 
a tenn sf, ?lfflc^ te s  presque insurmontables, le Congrès oui
a reneontré^unTien11 27 “  3 > a° Ût daUS la cité métropolitaine,
une telle géne^Sité n r i^ u n e T îf ’ p r°y0(ïué l\n te l élan, suscité ■ tinnc générosité, pris une telle ampleur et de si vastes nronnr
con mequn é,marqUer? daUS l6S faSteS de notre histoire rehgieuse 
et Pan em, Cap’taL P°Ur tous'il sera une date inoubliable
pèren? s ?  3 eS*?,eme Vlelllesse' les P ^ t s  enfants qui y b a S S

Que fut d raPP« ! r0nt avec j° ie et le raconteront avec fierté
I II f„t r  i f n ’ et comment nous apparaît-il?
lia nation e t t i è r ï  t1n o m p h e .du C hnst-Roi^ecevant l’hommage de 

entiere, largement représentée, quoiqu’en l’absence du

fnl I,. rl,l 1 mf SSe ï  pf lple’ le gouvernement et les élites. Il 
t  le radieux triomphe du Dieu-Hostie dont la Présence Réelle 

leconnue, saîuee, proclamée par un acte de foi grandiose.
toutes nos urov^rio reI,Sieuse e t nationale fusionnant
charité du C h r i s t  r Sf r  05 ,D0S raC6S d iv e r s e s  d a n s  l a  niêmecnante du Christ, 1 affirmation de la prim auté du spirituel sur tous

LeaS  " ‘r f ’ 'M »«>™ >tion de la f r a t e r n i t é S *  
Le Congres fut aussi une éloquente leçon de vie chrétienne et

s o t c I T I ™0 § ? "  “  lumière de l'Euchatistie comme
”  '  * "  ”  et euergie surnaturelle pour les individus, 
ies ramilles, les œuvres, la société.

Pendant ces jours bénis, la Belgique s ’est retrempée dans ses 
crojances traditionnelles, dans l ’ardeur de la piété dans l ’esnrit 
d apostolat et tou t fait espérer que ce renouveau m a r q u e i ï t  
point de départ d une ere plus féconde de vitah té  religieuse et de 
proseh tisme. Les pelerins du Congrès ne sont point partis comme 
ils étaient venus. A ce brasier, ils ont r a l lu n i la  flamme d“  

thousiasme, ils ont emporté au moins une étincelle de ce feu 
sacre qui désormais redoublera les saintes ardeurs du dévouement 

Pmssent être atte in ts les buts assignés au Congrès ; l’extensTon 
des m œ S sT  ^  Sanctlfication du dimanche, 1 épuration

*
dP , ^ Cadre du W  était digne de pareilles assises. Consciente 
de 1 honneur qui lui était échu de servir de théâtre à la plus spkn
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dide théorhanie de notre histoire. Malines s’était p a r é e  c c m m e  une 
frégate. avait arboré le haut pavois, déployé sur les p la c g p u b h - 
uue- dans ses grandes artères le taste d une décoration de - 
et de drapeaux où il était bien malaisé de découvrir une abstention, 
et peut-être, telle rue populaire écartée, par laquelle aucun corteg 
ne passerait était-elle plus émouvante dans la simplicité de _on 
ornementation que des rues plus Ecmptueustment gameSf^

Lev cérémonies religieuses, umque objet de cet article, iure 
iuaîisurées le mercredi 27 à Saint-Rombaut richement drapée 
d ’oriflammes, au maître-autel resplendissant, par u m sd u  P - 
fical «résidé par le Cardinal, qu entouraient deja plusieurs e • eque..
L ’o tem o r exposé était celui de la Réparation des sacnleges perpe- 
t r é f  S  Russie soviétique, offeit à Pie X I. à l ’occasion de son
cinquantenaire sacerdotal. C’est au cours de ce salut d m aigm a^on  
débutant par le chant du V a n  Crcalor, imploration de l E .p n t 
de lumière, que le Cardinal donna lecture so ennelle au  Brei 
pontifical adressé par Pie X I < à son Cher. Fils e t A enerable, 
Fière-1 » Le Pape v joint délicatement la leçon a 1 eloge : -ouam 
la fidélité de la nation belge à sa foi. exaltant avec insistance 
1 Eucharistie comme signe d 'unité, symbole de 
de la seule fraternité et de la seule égalité qui pu....tn t  apurer
vnix et la prospérité sociales.

La pic mie ie journée, celle du jeudi 28, était consaciee par une 
délicate inspira tien a ï s  enfants qui. avec un courage 
héroïque venus des points les plus éloignés du pays, affrontèrent 
généreusement la chaleur la plus torride de cette semaine. Us 
étaient 5 0 .C C 0 . et il n ’y a rien à ajouter à 1 éloquence de ce chitfre.
Le m atin cette masse énoime se répartit en divers groupemen t 
Pou In s is ta n ce  aux messes solennelles dont évêques e t prélats 
^e partagèrent la célétraticn  : Mgr Heylen, à la cathédrale : 
Mo, Ra-meur, à Xotre-Drme-au-dela-de-la-Dyle: Mgr Reiko.s, 
à \ i n t - P i e r r e  à Xotre-Drme-de-Hanswijck. Mgr Lamiroy; a 
Saint-Jean Mgr Legraive; au Sacré-Cœur, Mgr Van Reckem; 
au Collège Saint-Rombaut, Mgr \  an Hoeck, \icaire aP0i; 0 jtlue 
de Ranchv; au P etit Séminaire, Mgr Leys, vicaire apostolique au 
Congo; à f In s titu t Scheppers, Mgr C avet; chez les I-reres^Imeurs 
AI°r Gubbels, vicaire apostolique en Chine; a la plaine du Ro. al 
Football Club Malinois, Mgr L a d e u z e :  à  Samt-Libert au ^eckers- 
poel. le Prélat de Grim terghen; à baint-Joseph, 1 Abbe du Mo

CCTous ces groupes d ’enfants ainsi distribués ont o p é r é  leur concen
tration. à partir de 2 heures de relevée, sur la Grand Place pour 
■prendre part à l ’impressionnante céremome de clôture. De\ ant le. 
H a l l e s  a  été érigé un autel de proportion assez . ^ t u e u s e  
pour dominer la foule répandue sur la place jusqu a Samt-Rombaut, 
e t s p l e n d i d e m e n t  décoré. C’est à cet autel, ou 1 ostensoir va rayon
ner de nulle feux, qu’accèdent tous les eveques et prélats, et 
l 'incomparable spectacle sera donne de c e t t e  nm titude d enfants, 
fillettes blanches, garçonnets, croises et croisees eucharistiques, 
faisant monter vers le Cœur du Christ la supplication de leur inno
cence. Cinquante mille enfants disant à Dieu leur foi, Lui chantant 
leur amour, L ’implorant pour leur patrie, recevant Sa bénédiction.

l e  vendredi 29 août, jeunes filles et meres de famille, e\ aluees 
à 35.000 vinrent à leur tour glorifier l'E uchanstie et, peut-on dire.
s’instruire à cette divine école.

Renvovant au prochain numéro toute la partie des travaux de 
ce -tion je me borne à signaler la splendeur des messes pontificales, 
accompagnées de sermons, et l ’édification de ^  Ptete profondc 
de< assistantes, où brillaient les phalanges serrees de la Fédération 
des femmes catholiques, des membres des T g e s s e s  ^ n c o \  
estudiantine, indépendante, et surtout la J. O. C. F., retour de -a 
semaine d ’études à \ \  avre-^Notre-Dain^.

\insi furent distribués les offices : à la cathedrale, Mgr opp 
ters et sermon flamand du R. P. Odoricus, frère-mineur; au College 
Saint-Rombaut, Mstr Brems, vicaire apostolique de Copenhague,. 
avec sermon flamand du R. P. Thyskens, rédemptor.ste; a 1 église 
du Bé°uinage, Mgr Smets, Abbé général des T ra p p is te s a \  ec 
sermon flamand de M. l’abbé Raymaekers cure-doyen. de: Turn- 
liou f à Saint-Jean-Bercbmans, Mgr Crets eL sermon par le R. r  - 
Y an Maele, chanoine prémontré; à l’eghse des Frères Mineurs, 
M°t Gubbels avec sermon flamand du R. P. Osmondus, a .Notre 
Dame-au-delà-de-la-Dyle, S. Exc. Mgr Micara, nonce apostohque, 
avec sermon français du R. P. Henusse: a bamt-Jean, Mgr Legrai- 
ve avec sermon français par M. l ’abbé Pètre, directeur du 
Grand Séminaire; à  Xotre-Dame-d Hanswijck, Mgr D e ^ g i e r ,  
et sermon français par M. le chanoine Favasse. a bamte-Lathe 
rine, le révérendissime abbé Franken, de Bois-beigneur-Isa„c, 
avec sermon français par le R- P- De Srnck, redemptoriste.

Ce mme la veille, le salut pontifical est célèbre a 1 autel de la 
Giand Place T ar le Cardinal qui le teimiue en donnant a la loule 
pTosteinée la bénédiction du Sar.ctissimum. Elle se releve pour 
lancer au Christ la triple acclamation ; Clm stus x in a t, C Itnsliis
reenat, Chrisius irr.peraî.

La journée du samedi, par l’importance de ses travaux ce 'Çc' 
tions et de ses assemblées générales qui avaient attire des contin
gents nombreux, tout spécialement de l’A. C. J. B. et de ses iede- . 
rations, relève de la seconde partie de ce compte rendu. Journee 
d ’études extraordinairement fructueuse et pratiqde, parce que 
Uon y a découvert la vérité sur notre situation religieuse, meine I 
en déchirant les v o i l e s  des illusions •

Le dimanche 31 août fut la journée triom phale et il ne s Sn 
rencontre pas dans nos Annales, même la journee imale du Congre, 
de= œuvres de içoq. même celle de la manifestation du 2c) juin 19 j 
au plateau de Koekelterg. qui puisse lui etre comparée ou tom 
au moins préférée. Ce jour-là, jour du beigneur, a vu la mobihsation 
de 150,000 catholiques, entrâmes par toute la hiérarchie belge, 
affirmant au soleü leur foi indéfectible au Sacrem œt de 1 Autel, 
acclamant le Christ-Roi, lui jurant une eternelle fidelue. La messe 
pontificale sur cette Grand'Place que donune la masse imposante 
de la célèbre tour de Saint-Rom baut'offrit un spectacle sublime.
A l’autel du sacrifice, offrant la divine V i c t i m e  pour .e salut de !a 
Patrie le Cardinal de haute et majestueuse stature, emiroime I 
d une couronne de cinquante évéques et prélats, du cierge seculier I 
et régulier; face à l ’autel, un océan humain mdes.cnptib e sur 
lequel passait le souffle de Dieu; le soleil faisant chatoyer les or, 1 
et k s  couleurs éclatantes des vêtements liturgiques; les accents I 
aérien- du carillon magique égrenant les perles de son repertoire j  
“ ants d ensemble, rythm és par le haut-parleur, versant de, 1 
flots mélodieux; le silence profond de cette multitude en adoration 1 
devant l 'Hostie, au mement de 1 E lévation. bre t , la Belgique c ■_ 1 
t t T Æ  face à face grandi»*, la Belgique, dam ant sa t a .  I
1 )ieu s’inclinant vers elle avec amour pour la . emr. . I

On -ait xiu’à l'issue de cette fonction, avant le retour des auto- I  
rité- à b Archevêché. Malines, devenue cite sainte, s est consacree I 
au Cœur de Jésus par l ’organe de son sympathique bourgmestre, 1

k  Imès-niicb!6^ à ^ a  voix des cloches, en trente^ mmutçs, I  
I S O  COQ hommes se sont concentrés par la formation de sn^ co.- I  

qui ont pris position sur divers points du parcours de la pro- 1 
2 ï o n  e u S s t i i u e .  Le Dieu des armées paotiques, p reced e l 
d ’une forêt de drapeaux, accompagné et suivi des autoute.? | ^ . l  
bernes civiles e t militaires, a passé en revue ses troupes alig^ees!
5 ml ordre impeccable et taisant alterner sur son passage s i  

o”V i c a i r e ,  en français nu en flamand dan, u n i  
immense concert des cœurs battan t a 1 unisson. 1

^ S a d t e v S ^ ? ^ E lr t , Ç IS d â S i  Æ rétiennem eutl 
ascendante quatre cents ouvriers mineurs, qui ont d ^ 'e  ̂ an j ccUeJ

offrirent au Pape en expiation des sacnleges de la Rus_ie. ■

le çenou. Le canon tonne, dominant la C h rii

-  L T p ï d e s ^ ^ t  C lS s t qui a in e  les Belges tépand ses

' T Î l l ^ ' Ï Ï f  parole interprétât les . ^ e n t s  de œ .te  
m ultitude haletante, impuissante a contenir pim  lom,te p- J

01L^C ardfnal parla et son bref discours soit i de son cœur et de! 
ses lèvres, déchaîna un enthousiasme dehram.

Mes c h e r s  f r è r e s ,

I c S t  k c r l S S Û ' q u i  m ont, aujourd'hui » nos j
.  C e s t  ïa  jubilatiofî r e c o n n a i s s a n t e  d e  nos ames chrétienne^
1. Loué et honoré et remercié soit Jesus-Chnst


